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POESIE. 

INVOCATION    A   LA   SAGESSE. 

ÂDMIKABLE  sagesse , 

Qui  rends  mon  sort  si  beau  , 

Protége-moi  sans  cesse , 

Sois  toujours  mon  flambeau. 

Divrinité  chérie , 

L'homme  ,  par  tes  faveurs  , 

Aux  ronces  de  la  vie 

Mêle  au  moiuâ  quelijues  fleuri. 

Descends  à  ma  prière  , 
Descends  du  firmament  j 
Enibellis  ma  chaumière 
De  ton  aspect  charmant  : 
Sans  toi  ce  lieu  champètro 
Est  dépourvu  d'appas  ; 
Le  bonheur  peut-il  être 
Où  la  vertu  n'est  pas? 

Viens  dans  ma  maisonnette 
Sourire  à  Fénélon ,  ^ 

Le  plus  digne  interprète 


338  MERCURE   DE   FRANCE, 

Qu'eut  jamais  la  raison. 
Daigae  en  cet  ermitage 
Fixer  la  liberté , 
Et  le  trésor  du  sage  , 
La  médiocrité. 

Inspire-moi  la  joi» 
Qu'en  mon  petit  manoir 
Maint  chantre  ailé  déploie 
Du  matin  jusqu'au  soir  ; 
Que  ta  main  immortelle 
M'accorde  ui;  autçe  bien  : 
La  santé  sans  laquelle 
Tout  le  reste  n'est  riea. 

Viens  sur-tout ,  viens  m'apprendr» 

A  régler  mes  désirs , 

A  quitter  ,  à  reprendre , 

La  coupe  des  plaisirs. 

Viens  sous  içon  toit  tranquille 

Qu'ombragent  deux  ormeaux  « 

ÇharE(ier  avec  D«lillç 

Mon  loisir  et  mes  maux. 

Loin  de  m'ôtre  importune  , 
Comme  à  tes  ennemis , 
Tiens-moi  lieu  de  fortune  , 
De  maîtresse  et  d'amis. 
Remplis  mon  cœur  novice  , 
Mon  cœur  si  combattu , 
De  haine  pour  le  vice , 
D'amour  pour  la  vertu. 

L'orage  sur  ma  tête 
Doit-il  fondre  soudain  , 
Permets  qu'à  la  tempél* 
J'opposç  un  front  serein. 
Permets  plutôt ,  Minerve, 
Qu'au  gré  de  mes  sou^vaiit? , 
Jusqu'au  bout  je  consçrv* 
Les  douceurs  de  lapais. 

Dans  ce  monde  fjrivol» 
Guide  mes  pa^  ernu«. 
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<Jue  ta  Toix  me  console 
Au  déclin  de  mes  ins. 
Tais  qu'à  ma  dernière  heure , 
Si  j'ai  suivi  la  loi, 
La  céleste  demeure 
Soit  ourerte  pour  moi. 

DVPONT, 


■»^^i»^^»»^^^^«%^V<^^ 


ODE 

SUR  L'ALBUM  DE  M"»»  LA  COMTESSE  JOSÉPHINE  DE  ***. 

Garde  mon  souvenir  et  celui  de  ma  lyre  , 
Dout  registre  du  cœur  où  viennent  tour-à-tOHr, 
Avec  empressement,  avec  gloire  ,  s'inscrire, 
Les  talens,  l'amitié,  la  nature  et  l'amour. 

Ah  !  si  les  vrai*  amis  ont  seuls  droit  de  prétendre 
A  l'honneur  de  tracer  leurs  noms  ,  leurs  sentimens,... 
5i  tu  m'appartenais...  quoique  ,je  sois  bien  tendre  , 
De  tes  chaimans  feuillets  beaucoup  resteraient  blancs. 

Mais  puisque  le  destin  te  donne  une  maîtresse, 
■Que  de  chérir  toujours  chacun  s'eslime  heureux. 
Tu  ne  pourras  sufiBre  aux  marques  de  tendresse; 
Il  te  faudra  bientôt  des  supplémens  nombreux. 

ïi'amitié  remplira  quelquefois  une  page; 
Mais,  beaucoup  plus  souvent ,  sous  ce  masque  trompeur, 
En  déguisant  ses  traits  ,  S€S  projets  ,  son  langage , 
L'amour  se  glissera  pour  surprendre  son  cœur. 

Ah  !  dis-lui  bien  alors  qu'elle  est  faite  pour  plaire , 
<^ue  ce  dieu  la  créa  pour  adorer  ses  lois , 
•Qu'elles  rendent  heureux  peurvn  qu'on  sache  faire  , 
Avec  discernement,  un  libre  et  digue  choix.... 

"Quand  les  yeux  ravissans  de  ta  belle  maîtresse 
Daigneront  t'honorer  d'un  regard  enchanteur. 
Ah  !  combien  de  mortels  ,  enivrés  de  tendresse , 
Album ,  heureux  album ,  t'environt  ce  bonheur  î 

"Que  cette  ode  jamais  ne  puisse  être  ^ffacéei 
f^réseate-la  soureat  à  ses  regards  chéris  : 

y  a 
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£t  si  son  cœur  alors  me  donne  une  pensée, 
Ce  aéra  pour  le  mleo  le  plus  glorieux  prix. 

Mosst. 


Tfnprompfu  à  rnademoise  le  H...  qui  me  demandait  de  lui 
trouver  sur  la  sphère  la  ville  d'Amathonte. 

AIR  :  Un-soir,  dans  lajbrêt  prochain*. 
Toi  qui  sans  être  jamais  lasse , 
Charmante  £glé  ,  d'un  œil  savant 
Parcours  sur  ce  globe  mouvant 
Le  monde  entier  «t  sa  surface  , 
Dis-moi ,  ce  lieu  cher  à  VamouFf 
L'ignores-tu  sans  quelque  honte  , 
Et  peux-tu  chercher  Amathonte 
Sans  reconnaître  ton  séjour? 

Lorsque  dans  ton  aimable  empire 
Tous  les  mortels  sont  attirés , 
Aux  lieux  qui  te  sont  consacrés 
Dois-je  moi-même  te  conduire? 
Eh  bien!  je  vais  guider  Cypris 
Dans  cette  ville  enchanteresse  , 
Et  moi ,  pour  servir  la  déesse, 
J'y  serai  guidé  par  son  fils. 

H.  DE  Mo^LA. 


ENIGME. 

CrATNT-ON  d'égarer ,  par  mégarde , 
Un  objet  qu'on  vfut  conserver, 
il  faut  le  mettre  sous  ma  gardé, 
On  est  sfir  d«  le  retrouver. 
Les  dents  du  chien  le  plus  fidble 
ï)es  dents  que  j'ai  n'ont  pas  la  dureté  ; 

Il  peut  bien  avoir  plus  de  zèle , 
Mais  il  n"a  pas  autant  de  fermeté. 
n  est  tel  que  je  peux  réduire  à  l'esclavage , 
Et  tel  à  qui  je  peux  rendre  la  liberté  ; 
Mais  il  faut  pour  cela  me  li\-rer  le  passage 
D'ua  lieu  <jui  par  moi  seul  peut  ôtre  fréquenté. 

S... 


y 
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LOGOGRIPHE. 

Je  luis  un  animal  de  moyenne  grosseur, 
Sans  cesse  poursuivi  par  l'avide  chasseur  ; 
Tantôt  d'un  pied  léger  il  me  suit  dans  laplcùnc^ 
Ke  faisant  aucun  bruit  et  respirant  à  peina. 
L'on  trouve  ,  en  me  décomposant  , 
Un  petit  animal  rampant; 
Ce  que  d'abord  aux  enfans  Ton  enseigne  , 

Chose  qu'au  rillage  on  dédaigne  ; 
Ce  que  produit  rimagination; 
Ce  qu'il  faut  feuilleter  pour  son  instruction. 

On  trouve  aussi  le  nom  d'un  grand  prophète; 
Ce  qu'est  un  paysan  parfois  les  jours  de  fête; 
Ce  qui  reste  au  fond  des  tonneaux; 
F^iis  ea£n  Tun  des  péchés  capitaux. 

Par  un  abonné. 


CHARADE. 

Si  mon  premier  est  aussi  ton  premier  « 
Je  ne  suis  pas  étonné  qu'U  te  coûte  ; 
Mais  ,  loin  delà ,  s*il  était  ton  dernier. 

Prends-un  siège ,  lecteur  ,  remets-toi  de  ta  route. 
Souviens-toi  bien  ,  pour  être  mon  dernier , 
Que  ce  n'est  pas  assez  de  1«  paraitre , 
Et  que  pourtant  ce  n'est  pas  l'être 
Que  l'être  plus  qu'il  ue  faut.  Mon  entier 
Offre  souvent  plus  d'un  fâcheux  sentier  : 

Heureux  le  voyageur  alors  qu'il  les  évite! 

Je  le  répute  sage  et  je  l'en  félicite. 

S 


Mots  de  /'Enigme  ,  du  Logogriphe  et  de  la  Cuail.\.diî 
insére's  dans  Je  dernier  Numéro. 

Le  mot  de  l'Enigme  est  Clou. 

Celui  du  Logogriphe  est  Divan ,   dans  lequel  oa  trouve  .*  »V<jn  ; 
van  et  an. 
Celui  de  la  Charade  est  Jo  (  la  njœph«.  ) 


LITTÉRATURE  ET  REAUXARTS. 

Notice  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard  ,  pbwdawt 
l'année  1809  ;  par  M.  Trélis  ,  secrétaire  perpétuel. 
—  Un  vol.  in-8".  —  A  ISîines  ,  chez  la  veuve  Belle  , 
imprimeur  de  l'Académie.  (  1810.  ) 

Je  ne  connais  point  de  Mémoires  d'académie  de  pro- 
vince qu'un  homme  de  lettres  ,  et  sur-tout  un  ami  de» 
sciences  ,  puisse  préférer  à  ceux  de  l'Académie  du  Gard. 
On  a  rendu  compte  ,  dans  ce  journal  ,  de  la  Notice  que 
M.  Trélis  ,  son  secrétaire  perpétuel  ,  a  publiée  les 
années  précédentes.  Celle-ci  ne  me  paraît  offrir  ni  moins 
d'instruction  ,  ni  moins  d'agrément.  Il  est  difficile  d'ex- 
traire un  livre  qui  n'est  lui-même  qu'un  recueil  d'extraits, 
et  d'analyser  des  analyses.  Celles  de  M.  Trélis  sont ,  en 
général ,  fort  bien  faites  ;  ce  qui  rend  plus  difficile  encore 
de  les  refaire  en  les  abrégeant.  Il  serait  à  craindre  qu'un 
tel  abrégé  ne  fît  connaître  ,  par  exemple ,  que  d'une 
manière  très  -  imparfaite  les  savantes  réflexions  de 
M.  Gergone  sur  la  méthode  dans  les  sciences  en  géné- 
ral ,  et  en  particulier  dans  les  sciences  exactes  ;  celles 
de  M.  Thomas  Lavernède  sur  divers  caractères  propres  à 
faire  reconnaître  la  présence  des  racines  imaginaires  dans 
les  équations  numériques,  travail  utile  d'un  géomètre 
aussi  laborieux  que  profondément  instruit  ;  celles  de 
M.  Eymar  sur  le  principe  de  population  ,  qui  mériteraient 
par  le  fond  des  pensées  autant  que  par  l'intérêt  du  style  , 
d'être  discutées  dans  leur  ensemble  ,  quoiqu'elles  He 
paraissent  ,  dans  l'extrait  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  , 
ni  assez  complètes ,  ni  toujours  assez  rigoureusement 
déterminées  ;  celles  enfin  de  M.  Phelip  sur  la  constitution 
physique  des  habitans  de  ISîmès  ,  objet  d'un  intérêt 
particulier  pour  le  lieu  même  oii  elles  ont  été  faites  ;  et 
sur-tout  celles  de  M.  Vincens  Saint-Laurent ,  sur  l'ori- 
gine de  la  soie  et  de  l'intioductixm:  du  mûrier  en  France , 
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morceau  d'une  érudition  curieuse,  et  qui  montre  dans 
son  auteur  autant  de  connaissances  que  de  zële  et  de 
bon  esprit. 

Plusieurs  autres  encore  que  je  n'ai  point  cités  ,  et  qnî 
seraient  très-dignes  de  l'être  ,  ne  pourraient  èlre  ana- 
lysés dans  les  limites  étroites  d'un  journal  ,  avec  assez 
d'étendue.  Je  me  boraerai  donc  à  .choisir  ,  dans  cha- 
cune des  principales  divisions  sous  lesquelles  ces  Mé- 
moires sont  tous  rangés  ,  un  exemple  ,  d'après  leqiiél 
nos  lecteurs  pourront  se  faire  une  idée  générale  des  tra- 
vaux de  TAcadémie  du  Gard.  Ainsi ,  je  choisirai  dans  la 
partie  consacrée  aux  sciences  ,  un  Mémoire  de  M.  Rou- 
ger ,  sur  les  effeAs  funestes  des  émanations  des  marais  ; 
dans  les  morceaux  de  littérature ,  proprement  dite,  le 
dialogue  publié  par  M.  Trélis  sous  le  titre  à' Autel  de  la 
Pitié  ;  et  dans  les  pièces  de  poésie ,  la  traduction  d'une 
Elégie  de  Lotichius  Secundus  ,  par  i\l.  Vincens-St* 
Laurent. 

Je  choisis  le  premier  de  ces  morceau*  parce  ^li'il 
contient  le  récit  d'un  acte  de  prudence  et  de  générosité 
qu'il  serait  toujours  agréable  de  connaître  et  utile  do 
répandre  ,  quand  ,  d'ailleurs  ,  il  ne  renfermerait  pas  une 
instruction  directe  ,  et  n'oftiirait  pas  un  exemple  qti  il 
peut  devenir  nécessaire  d  imiter.  L'auteur  de  ce  Mé- 
moire commence  par  réfuter  les  paradox'es  de  quelques 
modernes  physiciens  qui  n'ont  pas  craint  d'avancer  que 
les  exhalaisons  des  marais  n'ont  ,  dans  le  fait  ,  rien  de 
funeste.  Certes  !  il  n'était  pas  difficile  à  M.  Rouger  de 
combattre  avec  avantage  une  si  étrange  proposition. 
On  peut  dire  qu'instruit  dans  l'art  de  guérir  comme  il 
paraît  l'être  ,  il  se  trouvait  doublement  sur  son  terrain  ; 
et  pour  réfuter  ses  adversaires,  s'il  en  voyait  auprès  de 
lui  ,  il  n'avait,  sans  doute,  qu'à  leur  montrer  les  marais 
si  voisins  de  Nîmes  même  ,  les  marais  d'où  s'élèvent ,  en 
quelque  sorte  ,  durant  six  mois  de  l'année  ,  ces  fièvres 
interminables  auxquelles  l'habitant  de  St-Gilles  s'étonne 
lui-même  d'échapper  .  et  dont  souvent  il  ne  relève  que 
porir  retomber  aussitôt.  Celte  partie  du  Mémoire ,  je 
veux  dire  la  réfutation  des  paradoxes  de  physique  ,  n'est 
dans  la  Notice  qu'en  extrait,  ou  plutôt  en  assertion  pure 
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et  simple  ;  mais  voici  ce  qui  s'y  trouve  textuellement ,  et 
qui  certainement  méritait  bien  d'y  être. 

«  A  l'occasion  de  l'action  délétère  des  substanco*  pulr^- 
Eées  sur  l'économie  animale  ,  notre  auteur  rappelle  la  peste 
qui  se  déclawi  ,  il  y  a  six  siècles ,  sur  nos  côtes ,  d'oh  elle 
étendit  ses  ravages  dans  presque  toute  l'Europe,  et  qui  eut 
pour  cause  la  putréfaction  d'une  grande  quantité  de  pois- 
sons que  la  mer  avait  vomis  sur  notre  plage.  Il  cite  l'exemple 
de  la  ville  de  Bassora  qui,  de  .400,000  habitans  qu'elle 
comptait  en  1772 ,  vit  sa  population  tomber  à  6,000  par 
une  cause  semblable.  » 

«Telle  eût  été  sans  doute,  continue  M.  Rouger,  la 
r>  funeste  suite  de  ce  qui  eut  lieu,  en  17B9,  sur  la  plage, 
«  depuis  Aiguesmortea  à  Agde  et  au-delà  ,  si  un  généreux 
n  pliilanthrope  ne  se  fût  exposé  au  sacrifice  de  sa  tbrtune  et 
»»  de  sa  place  ,  pour  le  salut  de  son  pays. 

n  Le  6  janvier  1789,  au  soir  et  pendant  la  nuit  suivante, 
»»  une  affreuse  tempête  jeta  sur  nos  plages  et  dans  nos  étangs 
yi  une  quantité  prodigieuse  de  poissons  de  toute  espèce. 

«  Le  7  ,  au  point  du  jour,  le  directeur  des  fermes  à  Mont- 
n  pellier  en  est  informé  5  il  sent  la  nécessité  de  prévenir, 
y>  sans  retard  ,  les  funestes  effets  de  la  putréfaction  de  ces 
n  poissons  5  il  ordonne  aux  receveurs  des  greniers  à  sel  des 
n  ports  de  délivrer  ,  gratuitement  et  sous  sa  propre  respon- 
>i  sabilité  ,  à  tous  ceux  qui  se  présenteront ,  la  sel  nécessaire 
y»  à  la  salaison  du  poisson  échoué  ,  et  il  donne  avis  aux 
»»  communes  environnantes  ,  de  l'échouement ,  du  danger 
n  et  du  moyen  qu'il  emploie  pour  le  prévenir. 

71  Bientôt  la  contrée  est  en  mouvement  :  on  accourt  de 
«  toutes  parts  j  tous  les  moyens  de  transport  sont  mis  en 
V  usage  ,  les  greniers  à  sel  sont  vidés  j  en  trois  jours  et  deux 
M  nuits  tout  le  poisson  est  enlevé,  salé,  et  devient  un  objet 
»>  précieux  de  commerce. 

n  J'ai  cru  remplir  les  vues  de  l'académie ,  en  rappelant 
«  l'événement  qui  se  passa  sous  mes  yeux,  et  qu'il  peut  être 
n  utile  de  consigner  dans  nos  annales  :  ne  suis-je  pas  d'ail- 
M  leurs  assuré  de  lui  plaire,  en  lui  ménageant  l'occasion 
»  de  vouer  à  l'admiration  générale  et  à  l'estime  publique 
r>  le  philanthrope  (i)  qui  sut  convertir  des  élémens  de  mort 
»  en  un  objet  d'utilité.  »i 
If  "■■  I  ■  »      I         j 

(i)  M.  de  Thierriat ,  alors  directeur  général  des  fermes  à  Montpel- 
Uer  »  ^ui,  avec  de  graads  taleas  et  dçs  vertus  bien  rares ,  est  réduit  » 
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»»  Nous  avons  jugé,  comme  no<rc  académicien,  qu'ua 
pareil  fait  devait  êlre  con»ervé  et  méritait  de  servir  d'exemple 
dans  une  circonstance  qui  pourrait  se  renouveler;  et  noua 
nous  faisons  tout  h-la-fois  un  devoir  et  un  plaisir  d'cîlrc  les 
organes  de  la  reconnaissance  publique  envers  celui  qui , 
par  son  activité  courageuse ,  a  peut-être  évité  à  son  pajs  le 
fléau  d'une  contagion  l"unesl«.  n 

Dans  le  Dialogue  sur  la  Pitié ,  que  nous  nous  sommei 
aussi  proposé  de  faire  connaître  ,  l'auteur  a  pour  objet 
de  rechercher  si  ,  indépendamment  de  toute  institution 
humaine  ,  il  n'existe  pas  dans  l'homme  un  sentiment  sur 
lequel  soit  établie  la  base  de  la  morale  naturelle ,  et  qui 
offre  une  garantie  suffisante  de  l'existence  de  la  société. 
Les  interlocuteurs  sont  Xénophon  ,  parvenu  dans  sa 
fameuse  retraite  jusque  chez  les  Tirabéniens  ,  non  loin 
de  Trébisonde  ,  et  quelques-uns  des  chefs  principaux 
qui  l'ont  secondé  dans  cette  péiilleuse  entreprise.  Le 
sujet ,  le  lieu  de  la  scène,  les  acteurs  ,  tout  est  choisi 
avec  goût ,  disposé  avec  intelligence  ;  tout  concourt 
à  l'illusion  ,  à  l'intérêt  ,  et  à  l'effet  général  du  morceau , 
qui  est  très-agréable.  C'est  dans  les  formes  dramatiques 
du  discours  une  bonne  imitation  des  dialogues  de  Platon, 
de  Cicéron ,  et  quelquefois  aussi  de  Thomas  dans  l'Eloge 
de  Marc-Aurèle.  C'est  ,  dans  l'exposition  des  principes  , 
un  très-bon  développement  d'une  pensée  féconde  de 
Rousseau  dans  son  Discours  sur  lesjbndemens  de  l'iné- 
galité parmi  les  hommes  ,  et,non  point,  pour  le  dire  en 
passant  ,  sur  l'inégalité  des  conditions ,  comme  le  porte 
ailleurs  la  Notice,  ce  qui  n'est  pas  plus  le  sujet  que  le 
titre  de  cet  admirable  discours.  C'est  enfin,  dans  l'élo- 
cution  et  dans  les  mouvemens  du  style  ,  un  morceau  de 
littérature  philosophique  distingué  ,  où  brillent  des  traits 
ingénieux  ,  et  qui  finit  par  s'élever  jusqu'à  un  certain 
degré  d'éloquence ,  comme  on  peut  en  juger  par  ce 
fragment.  Xénophon  rapporte  qu'à  l'époque  où  Athènes 
gémissait  sous  le  joug  des  trente  tyrans ,  peu  de  tems 
après  la  mort  de  Théraraène  ,  Cliton  ,  Euclide  de  Mé- 


par  l'effet  de  la  révolution  ,  à  un  emploi  subalterae  dans  les  bureaux 
des  douaues  à  Paris. 
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^are  et  Un  rencontrèrent  son  maître  SoCfafe  inclina 
devant  l'autel  de  la  Pitié ,  jadis  élevé  par  les  enfans  d'Her- 
cule ,  lorsqu'ils  trouvèrent  chez  les  Athéniens  un  asyle 
contre  la  poursuite  d'Eurysthéè.  Socrate  explique  à 
Xénoplion  et  à  ses  deux  amis,  pourquoi  lui  qui  prêche 
à  ses  disciples  l'adoration  d'un  seul  Dieu  ,  semble  cepen- 
dant rendre  un  culte  idolAtre  à  la  Pitié.  C'est  lui  qui  est 
sur-tout  chargé  d'établir  ,  dans  ce  dialogue ,  les  prin- 
cipes de  l'auteur.  Il  le  t'ait  dans  la  forme  de  discussion 
(jui  lui  était  familière  ;  je  veux  dire  ,  par  ces  interroga- 
tions ingénieuses  et  méthodiques  qui  conduisent  pas-à- 
pas  ,  dans  leurs  réponses  ,  l'erreur  à  l'absurde  ou  au 
silence,  et  l'ignorance  à  la  vérité. 

«  Puis,  tout-ù-coup  entraîné  par  un  sentiment  qu'il  ne 
pouvait  contenir  :  u  O  Pitié  !  s'écrie-f-il,  fille  du  ciel ,  .... 
r\  charme  de  la  prospérité,  consolatrice  du  malheur!  l'Etre 
n  éternel  t'imprima  dans  le  cœur  de  l'homme  pour  éclairer 
ri  sa  raison  et  suppléer  à  sa  conscience.  Rien  ne  peut  effacer 
r  enliérement  ton  image  auguste  de  nos  âmes  :  tu  te  fais 
ri  entendra  au  faible  comme  au  puissant  ,  à  l'ignorant 
«  comme  au  sage  5  tu  luis  pour  tous  comme  la  lumière,  et 
n  comme  elle  tu  remplis  l'univers  entier  ;  tu  fais  voir  aux 
ri  mortels  tous  leurs  devoirs  réciproques  j  sur  toi  repose  , 
ri  comme  sur  un  immuable  fondement,  tout  l'édifice  de 
n  la  morale  naturelle. 

n  Qu'il  serait  heureux,  le  monde,  quel  séjour  délicieux 
n  que  la  terre  ,  si  Ton  y  obéissait  à  tes  saintes  lois  î  C'est  loi 
71  qui  as  civilisé  l'espèce  humaine  j  toi  seule  as  défendu, 
ri  contre  les  attentats  de  la  force,  le  berceau  de  la  société 
•K  naissante  :  elle  ne  serait,  sous  ton  heureuse  influence, 
n  qu'un  échange  continuel  de  gratitude  et  de  bienfaits. 

n  Chefs  des  nations  ,  vous  que  le  ciel  appelle  au  grand 
r  mais*  dangereux  honneur  de  commander  aux  hommes  , 
r,  votre  bonheur  est  tout  entier  dans  celui  des  peuples  qui 
r.  VOUS  sont  soumis  ;  vous  ne  sauriez  l  en  séparerj  il  ne 
r  peut  naître  que  de  l'amour,  du  respect ,  de  l'obéissance, 
r  Ces  sentimens  doux  et  paisibles  dérivent  tous  de  la  pitié. 
♦1  Elle  se  plaît  dans  l'ordre  5  les  troubles  civils  l'épouvantent  : 
r  elle  est  la  garaiftie  des  sujets  et  l'égide  des  souverains  qui 
V  savent  la  respecter  eux-mêmes,  et  qui  lui  rendent  un 
r>  hommage  digne  d'elle. 

«  Législateurs ,  cultivez    la  pitié   :   avec  elle  fleurixooS 
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*  tontes  les  vertus  et  toutes  le»  prospërifës.  Celui  dont  le» 
ji  lois  la  niéconnaisseni  ou  roulragent,  s'appelât-il  Minos 
w  ou  Lycurgue  ,    est  à  mes  yeux  l'ennemi  du  genre  hu- 

n  main 

n  Ministres  des  aulels,  sous  quels  traits  osez-vous  nous 
n  montrer  la  divinité?  Vous  nous  la  peignez  comme  un 
n  tigre  toujours  affamé  de  carnage.  Ah  I  cessez  ,  cessez  vos 

y>  affreux  sacrifices  î Etrange   et  incîoncevable  délire 

>•  de  croire  honorer  par  la  mort  l'unique  père  de  la  vie, 
r>  plaire  au  créateur  par  la  destruction  ,  et  laver  dans  le  sang 
ff  innocent  les  crimes  de  l'homme  coupable  î  » 

V  II  allait  en  dire  davantage  et  nous  expliquer  sans  doute 
y>  quels  moyens,  quelles  institutions  étaient  les  plus  propres 
w  à  nourrir,  afl'ermir,  développer  le  sentiment  de  la  pitié, 
n  lorsque  quelques  soldats  étrangers  qu'il  aperçut ,  lui  firent 
ri  juger  sa  retraite  nécessaire  ;  non  que  son  ame  connût  la 
■n  crainte,  mais  il  savait  combien  sa  courageuse  fermeté  le 
n  rendait  suspect  aux  tyrans;  et  il  ne  voulait  pas  nousfairo 
>ï  partager  ses  dangers  ,  en  se  laissant  voir  avec  nous. 

n  Ami,  confinua  Xénophon  en  s'adressant  à  Lvcou  , 
r  Socrate ,  vous  le  voyez,  a  résolu  vos  doutes  et  satisfait  à 
n  vos  demandes.  La  pitié  vit  dans  tous  les  cœurs  :  la  Provi- 
n  dence  est  justifiée,  n 

n  Toutw'un  coup  il  s'interrompit,  baissa  la  tête,  et  rou- 
git. "  Hélas  !  reprit-il  bientôt ,  c'est  au  milieu  d'un  camp  ,  et 
w  les  mains  encore  teintes  de  sang  humain  ,  que  nous  osons 
w  parler  de  la  pitié ,  sans  craindre  de  souiller  son  image 
Tt  auguste!  O  absurde  et  funeste  contradiction  I  ouplutôt, 
r>  cruelle  et  déplorable  nécessité  I  n 

n  Xénopton  se  leva  à  ces  mots  ,  et,  ses  amis  suivant  son 
exemple,  ils  se  séparèrent  en  silence,  n 

La  poésie  n'est  pas  ordinairement  la  partie  la  plus 
brillante  des  recueils  d'une  académie  de  province.  Il  y 
a  cependant  du  mérite  dans  quelques-unes  des  pièces  de 
vers  que  renferme  celui-ci.  La  seule  dont  j'aie  promis 
de  citer  quelque  chose  ,  est  la  traduction  d'une  Elégie 
qui  devait  avoir  pour  le  traducteur  un  intérêt  particulier; 
le  sujet  est  la  description  des  monumens  de  Kîmes.  Elle 
est  précédée  d'une  savante  notice  sur  fauteur  ,  Lotichius 
Secundus  ,  l'un  des  plus  estimables  et  des  plus  oubliés 
de  tous  les  poètes  latins  modernes.  Nous  mettrons  ,  à  la 
lois  ,  sous  les  yeux  du  lecteur  ,  un  fragment  de  l'ori- 
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ginal  et  de  la  traduction ,  dont  le  caractère  est ,  cm 
général ,  une  pureté  facile  et  élégante. 

Garde  paterl  hihitlœ  stagnons  su/eator  arenœ  f 

Qui  tacite  peragls  lenè  çadosus  iter  p 
Cui  liciàt  cœîo  tan/as  educere  moles  , 

Et  tripUces  uno  sternere  ponte  vias  f 
Ponte  pruinçsas  œquante  oacumine  nuhes  , 

Cuj'iis  al  aspect u  lumiua  terror  habet? 
Jn  medio  latis  ,  res  mira  !  canalïbus  aatœ 

Scrupea  per  rigidi  viscera  montis  aquœ  , 
Ç«t  vidit  immanes  excisos  rupibtis  areus  , 

^rtificum  doetas  astimet  illt  manus, 

^dde  capax  popuU  et  gradibus  sublime  thtatruntf  ' 

^ntraque  sécrétas  per  laiebrosa  vias. 

Nec  jaculatricis  templum  nemoraîe  Dianœ, 

Proxima  née  vires  lympha  silebo  tuas  t 

Forts  sacer  uberibusjfecundus  profluH  undis  y 

Qualem  Qaraphiœ  nomine  vallis  habet, 
PopuleœJ'rondes  et  Palladis  arbor  obumbrant  , 

Et  ienero  pernat  gramine  semper  humus, 
His  Dea  sub  ramis  çenatu  lassa  quievit ,  ^ 

Sedafiitque  suo  Deliajvnte  sitim. 
-Hie  3  solito  comités  posito  velamine  njmphœ  , 

Molle  superfusis  tiiigere  corpus  aquis  ; 
Scilicet  hic  vires  liquor  injringebat  amoris. 

Quce  bihit ,  œternâ  pirginitatejltit, 
O  mihi  si  cet  ères  eadem  vis  diluât  ignés  ,  r 

Fama  salutiferas  quanta  maneret  aquas!  ' 

O  Gardon  !  de  ma  verve  excite  les  transports. 
Dis-moi ,  toi  dont  les  flots  tranquilles,  en  silence  « 
Baignent  un  sol  stérile  en  leur  cours  sinueux, 
Quelle  main  érigea  cet  édifice  immense  , 
Ce  pont  à  triple  étage  ,  au  front  audacieux  , 
S'éknçant  dans  la  nue  et  menaçant  les  cieux, 

Et  qui ,  suspendu  sur  l'abyme , 
Entre  deux  monts  qu'en  vain  tes  flots  ont  divisés  ^ 
Des  sommets  de  la  rocl^e  aux  sommets  opposés  » 
Porte  un  fleuve  captif  qui  roule  sur  sa  cime?  » 

D'un  sauyage  désert  gigantesque  très  os! 
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O  (î'un  art  admirable  indestructible  ouvrage! 
Çui  pourrait ,  sans  terreur,  de  ton  Viste  assemblage 
Contempler  le  sublime  essor? 

Aux  murs  de  Némausus ,  vais  cette  rasfc  enceinte  , 
Ses  portiques  nombreux,  ses  antres,  ses  gradins, 
Où  courait  tout  un  peuple  à  des  jeux  inhumains. 

A  Diane,  plus  loin,  demeure  agreste  et  sainte, 
Un  temple  est  consacré  dans  de  sombres  bosquets» 
Je  ne  l'oublierai  pas  ,  6  naïade  féconde! 
De  qui  l'urne  cachée  en  ce  bocage  épai» 

Répand  le  pur  cristal  d'une  onde 
Dont  même  Garaphie  envirait  les  bitnfaîts. 

Le  peuplier ,  l'arbre  d'Athënes , 
Sur  ces  bords  toujours  verds  étendent  leurs  rameaux* 
El  c'est  là  qu'au  retour  de  ses  nobles  travaux , 
L'immortelle  ,  attirée  au  doux  bruit  des  fontaines  , 
Vient  étancher  sa  soif  et  goûter  le  repos. 
Ses  nymphes ,  dépouillant  leur  parure  dernière, 
Contre  les  feux  d'amour,  dans  l'onde  salutaire  , 
Cherchent,  en  se  jouant ,  un  remède  assuré  ; 
La  vierge  ,  du  désir  n'y  craint  plus  les  atteintes. 
Si  jamais  les  ardeurs  donLje  suis  dévoré 
Peuvent,  puissantes  eaux  ,  dans  vos  flots  être  éteintef, 
O  quel  lustre  nouveau  sur  vous  je  répandrai  ! 

On  peut  juger ,  d'après  ces  fragmens  de  différen» 
genres ,  du  nombre  et  du  mérite  des  ouvrages  que  les 
membres  de  l'Académie  du  Gard  ont  produits  dans  l'es- 
pace d'une  année.  Cependant  on  sait  bien  que  ce  n'est 
pas  là  tout  le  travail  des  membres  d'une  Académie  ,  et 
qu'il  entre  sur-tout  dans  leurs  attributions  d'examiner 
les  travaux  des  autres  ;  mais  on  sent  bien  en  même  tems, 
que  cette  dernière  sorte  d'objets  est  celle  que  le  secré- 
taire traite  le  plus  brièvement ,  et  sur  laquelle  il  donne 
le  moins  au  critique  les  moyens  de  voir  et  de  juger  par 
lui-même.  Comment  puis-je  apprécier,  par  exemple, 
jusqu'à  quel  point  l'halDile  rédacteur  est  historien  fidèle 
et  impartial ,  lorsqu'il  nous  apprend  qu'un  de  ses  plus 
honorables  collègues ,  M.  de  Dampmartin  ,  chargé  de 
feire  à  l'Acadéiaie  un  rapport  sur  l'éloge  de  M.  Poitevin 
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par  M.  de  Choisi ,  en  a  pris  occasion  de  rappeler  les 
êcrii'ains  qui  se.  sont  illustrés  dans  le  panégyrique ,  de  ca~ 
ractériser  leurs  ouvrages ,  de  taire  sentir  leurs  beautés 
sans  dissimuler  leurs  imperfections  ,  et  d  etablii;  avec 
«uccès  les  règles  générales  du  genre?  Je  crains  toutefois 
que  mon  exemple  ne  semble  choisi  avec  trop  de  mal- 
adresse. Sans  rien  connaître  du  rapport  dont  parle 
M.  Trélis ,  il  y  a  peu  de  risque  à  courir  en  adoptant 
ses  éloges  ,  lorsqu'ils  s'adressent  à  un  homme  de  lettres 
tel  que  M.  de  Dampmartiu ,  connu  par  de  nombreux 
ouvrages  pleins  de  mérite ,  et  qui  vient  tout  récemment 
encore ,  de  publier  une  histoire  en  cinq  volumes  ,  qui  a 
pour  titre  :  La  France  sous  ses  rois  f  histoire  que  re- 
commandent sur-tout  des  vues  nouvelles  et  piquantes , 
un  choix  très-judicieux  et  une  excellente  disposition  des 
faits.  M.  J.J.  V. 


Voyages  d'Aktéîîor  en  Grèce  et  en  Asie  ,  avec  des 
NOTIONS  SUR  l'Egypte  ;  manuscrit  grec  trouvé  à  Her- 
culanura ,  traduit  par  M.  de  Lantier  ,  ancien  chevalier 
de  Saint-Louis.  Onzième  édition  ,  revue  et  corrigée 
par  fauteur,  avec  cinq  planches.  —  Cinq  vol.  in- 18. 
— '■  A  Paris  ,  chez  Arthus-Berlrand ,  libraire  ,  rue 
Hautefeuille  ,  n°  23. 

Il  existe  un  Anténor  fort  célèbre  dans  l'antiquité  ;  il 
était  Phrygien  de  naissance  ,  appartenait  à  l'auguste 
maison  de  Priara  ,  et  si  l'on  en  croit  Annius  de  Viterbe 
qui  s'est  donné  le  plaisir  de  falsifier  Bérose  pour  perfec- 
tionner nos  connaissances  en  histoire ,  il  eut  l'honneur 
de  devenir  lui-même  le  chef  d'un  grand  peuple,  et  de 
fonder  la  ville  de  Padoue,  Ce  héros  n'est  point  celui  que 
M.  de  Lantier  a  pris  pour  sujet  de  ses  chants.  A  l'époque 
où  il  vivait ,  la  Grèce  était  encore  barbare  ,  et  c'était  la 
Grèce  dans  tovite  sa  gloire  que  M.  de  Lantier  voulait 
peindre.  Quelle  différence  des  tems  d'Homère  à  ceux 
de  Périclès  !  Quel  attrait  eussent  offert  aux  lecteurs 
de  M.  de  Lantier  des  rois  demi-barbares  .  dont  les  clo- 
aiaines  étaient  une  métairie  ,   et  les  palais  une   vasta 
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chaumière  ?  Quel  spectacle  à  olFiir  à  nos  petites  mai- 
tresses,  que  (tes  monarques  occupés  eux-mêmes  à  tailler 
leurs  vignes  ,  des  reines  filant  leur  quenouilles  ,  ourlant 
d'avance  le  suaire  de  Içur  aïeul  ;  de  grandes  princesses 
se  mouillant  les  bras  à  la  rivière  pour  blanchir  leurs 
robes  et  le  linge  de  la  maison  !  Ces  détails  peuvent  plaire 
dans  l'Odyssée  à  quelques  esprits  observateurs  qui 
aiment  à  remonter  aux  premiers  âges  de  Ihisloirc ,  ;i, 
suivre  les  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation  ;  maits^ 
pour  des  lecteurs  moins  sévères  ,  pour  des  hommes  du 
jour  et  des  teinmes  aimables  ,  il  faut  des  tableaux  plus 
intéressaiis  ,  des  époques  plus  rapprochées  de  nous  ,  des 
mœurs  d'un  intérêt  plus  piquant  et  plus  varié.  Et  c'est  Vet, 
ce  qui  a  sans  doute  déterminé  Tauteur  des  f^oyages 
d'Anténor  à  placer  son  héros  dans  les  tems  les  plus 
célèbres  de  la  Grèce  ,  à  le  faire  converser  avec  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  de  ces  âges  mémorables  ;  caç 
M.  de  Lantier  a  voulu  essentiellement  faire  un  l^vre 
amusant.  Il  ne  faut  pas  lui  demander  l'exactitude  d'un 
historien  ,  le  quereller  sur  l'inobservation  de  la  chrono- 
logie ,  sur  dej  défauts  de  positions  géographiques  ,  sur 
la  fausse  appréciation  des  mesures  et  de,s  distances. 
M.  de  Lantier  n'a  point  voulu  s'occuper  de  tout  cela  ;  il 
a  cherché  ce  qui  pourrait  rendre  sou  livre  agréable,  san^ 
s'inquiéter  de  ce  que  la  critique  des  gens  instruits  pour- 
rait y  reprendi-e»  Il  a  resserré  les  époques  ,  rassembla 
dans  le  même  cadre  des  personnages  séparés  par  l'éloi- 
gnement  A^s  tems  ;  il  a  quelquefois  confondu  les  sectes 
philosophiques  ,  attribué ,  pai'  exemple  ,  les  dogmes  de 
Pythagore  à  des  philosophes  de  la  secte  éléatique  :  mais 
ces  négligences  ,  ou  ces  erreurs ,  qui  seraient  graves 
dans  un  ouvi*age  destiné  à  finstruction,  deviennent  sans 
conséquence  dans  un  roman.  Si  nous  voulons  connaître 
la  Grèce  d'une  manière  vraie  ,  solide  ,  instructive  ,  n'a- 
vons-nous pas  les  célèbres  Voyages  du  jeune  Anacharsis? 
C'est  là  que  se  trouve  ,  avec  méthode ,  exactitude  et 
profondeur  ,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  prendre 
une  idée  juste  de  la  patrie  des  Aliltiades  ,  des  Socrates  , 
des  Périclès.  L'abbé  Barthélémy  est  un  savant  aimable  , 
M.  de  Lantier  est  un  romancier  charmant.    Son  livre 
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est  la  ,  recherché  de  tout  ceux  qui  ne  veulent  dans  leurs 
lectures  que  des  distractions  et  des  délassemens.  Il  a 
essuyé  tout  le  feu  de  la  critique ,  et  il  est  sorti  de  cette 
épreuve  avec  tous  les  honneurs  de  la  victoire  ,  sem- 
blable à  ces  anciens  chefs  de  secte  qui  passaient  à 
travers  les  flammes  pour  prouver  la  vérité  de  leur  doc- 
irine.  Quelles  critiques  opposer  à  un  auteur  qui  peut 
vous  opposer  ,  à  son  tour ,  onze  éditions  épuisées  en 
quelques  années  ? 

Ce  qu'il  faut  dire  des  Voyages  d'Anténor ,  c'est  qu'ils 
sont  écrits  avec  beaucoup  d'esprit  ,  que  les  incidens  s'y 
succèdent  avec  une  extrême  variété  ,  que  l'on  aime  à 
trouver  tous  les  usages ,  toutes  les  mœurs  de  la  Grèce 
renfermés  dans  un  cadre  d'une  étendue  médiocre ,  que 
l'auteur  a  su  réunir  une  foule  de  notions ,  de  détails ,  de 
descriptions  diverses  ,  avec  une  singulière  adresse  ,  que 
ses  récits  sont  faciles,  attachans  et  gracieux ,  que  sa  ma- 
nière annonce  une  grande  flexibilité  de  talent  ,  et  l'art 
rare  et  difficile  de  passer  sans  peine  d'un  sujet  à  un 
autre. 

Il  est  aisé  de  voir,  en  lisant  les  Voyages  d'Anténor, 
que  l'auteur  n'est  point  un  homme  superstitieux  ;  il 
manque  rarement  l'occasion  de  se  moquer  de  l'extrême 
crédulité  du  peuple  ,  des  jongleries  des  prêtres  ,  et  de 
l'innocence  des  dévots  :  mais  il  le  fait  avec  discrétion  j 
car  les  Grecs  n'étaient  pas  tolérans,  et  comme  son  héros 
voyage  parmi  eux  et  qu'il  est  étranger ,  il  aurait  couru  les 
plus  grands  risques  si  l'on  eût  entrevu  en  lui  quelques 
symptômes  d'indévotion.  Une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  de  voir  le  peuple  le  plus  spirituel,  le  plus  aimable  et 
le  plus  éclairé  de  la  terre ,  livré  aux  croyances  les  plus 
ridicules ,  aux  pratiques  les  plus  absurdes",  et  tellement 
attaché  à  de  vaines  et  puériles  croyances  qu'il  ne  lui  en 
coûtait  rien  pour  prononcer  l'aiTèt  de  mort  de  quiconque 
avait  un  peu  plus  de  raison  que  lui. 

La  religion  catholique  n'est  pas  la  seule  qui  ait  eu  ses 
inquisiteurs  et  ses  autodafés.  Quel  autre  nom  pourrait-on 
donner  aux  juges  qui  condamnèrent  Socrate  ,  et  à  la 
déplorable  fin  du  plus  sage  des  Grecs?  Quel  exemple  et 
quelle  perspective  pour  ceux  qui  cultivent  leur  jugement  ! 

M. 
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M.  de  Lanlier  nous  raconte  qu'Anténor  ayant  ri  de  qurl-  ,  ay,^ 

ques  cérémonies  des  prèlros  de  Bacchus,  il  lut  dénoncé  v    ■^ 

aussitôt,  poursuivi  et  obligé  de  fuir,  car  il  ne  s'agissait ^..^  ' 

de  lien  moins  que  de  boire  la  ciguë:  cette  aventure  est 
sans  doute  une  fiction  ,  mais  une  fiction  vraisemblable  si 
l'on  se  rappelle  quAristote,  pour  une  cause  pareille,  fut 
obligé  de  fuir  d'Athènes  afin  de  s'épargner  le  sort  de 
Socrate. 

Les  Egyptiens  étaient  moins  tolérans  encore ,  et  pour 
courir  risque  de  la  vie,  il  n'était  pas  nécessaire  de  se 
moquer  d'un  prêtre,  il  suffisait  de  se  moquer  d'un  chat. 
M.  de  Lantier  saisit  habilement  toutes  les  occasions  de 
se  moquer  agréablement  de  ces  folies  ,  et  c'est  assurément 
la  plus  légère  vengeance  qu'on  puisse  se  permettre. 
L'ironie  est  l'arme  la  moins  meurtrière  et  la  plus  sûre. 
Le  médecin  qui  sait  inspirer  de  la  gaîté  à  ses  malades 
manque  rarement  de  les  guérir.  Ce  penchant  à  l'iro- 
nie ,  cet  esprit  de  liberté  et  d'indépendance  est  peut-être 
ce  qui  a  provoqué  contre  M.  de  Lantier  les  critiques  les 
plus  vives.  On  a  soupçonné  que  s'ilsemoquait  des  prêtres 
de  Bacchus,  des  tauroboles,  des  expiations,  du  bœuf 
Apis  et  des  chats  de  Bubaste ,  il  pourrait  bien  avoir  une 
tendance  à  se  moquer  de  quelques  pratiques  moins  an- 
ciennes et  plus  dignes  d'égards.  C'est  pousser  la  crainte 
un  peu  trop  loin.  Il  serait  très-facile  de  démontrer  que 
les  hommes  les  plus  religieux  ne  sont  pas  ceux  dont  la 
vue  courte ,  les  idées  étroites  ,  font  consister  la  religion 
<ians  une  foule  de  pratiques  vaines ,  puériles  et  minu- 
tieuses ,  que  la  superstition  substitue  trop  souvent  aux 
dogmes  bien  plus  importans  de  la  morale  et  de  la  vertu. 

On  n'est  point  un  impie  parce  qu'on  rit  de  la  barbe 
d'un  capucin  ,  des  révélations  de  sainte  Brigitte  et  des 
extases  de  Marie-Alacoque.  On  peut^ypoire  en  Dieu  sans 
croire  à  la  sainte  larme  de  Vendôme  ,  au  martyre  des 
onze  mille  vierges  ,  aux  visions  de  la  bonne  Armelle  et 
aux  miracles  du  diacre  Paris.  L'idée  d'un  Dieu  ,  de  sa 
grandeur ,  de  sa  puissance  ,  de  sa  justice  ,  n'a  rien  de 
commun  avec  tout  cela  ,  et  c'est  même  être  un  très-bon 
apôtre ,  et  servir  utilement  la  religion ,  que  de  diriger  \^ 
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pensée  des  hommes  vers  des  vues  plus  grandes ,  et  de 
ic^  affranchir  du  joug  de  la  superstition. 

Sous  ce  point  de  vue ,  la  lecture  des  Voyages  d'An- 
lenor  peut  servir,  jusqu'à  un  certain  point ,  au  perfec- 
tionnement de  la  raison  humaine.  En  riant  de  la  sottise 
et  de  la  crédulité  des  anciens,  on  est  natuicUement  dis- 
posé à  faire  un  retour  sur  soi-même ,  à  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  objets  dont  on  est  entouré  ,  et  à  rire  aussi 
de  ce  qui  ressemble  aujourd'hui  aux  sottises  des  anciens; 
la  leçon  est  d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  plus  indirecte, 
et  que  l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  le  dessein  de  nous 
endoctriner.  C'est  ainsi  que  ,  tout  doucement ,  les  idées  se 
rectifient ,  que  la  raison  se  forme ,  et  que  se  détachent 
sans  effort  et  sans  déchii'ement  ces  lambeaux  bizarres 
que  l'ignorance  et  le  monachisme  ont  inventés  plutôt  pour 
défigurer  la  religion  que  pour  la  parer. 

IVous  prenons  fièrement  le  titre  (ï  animal  raisonnable  ; 
mais  oij  la  raison  a-t-elle  un  temple  et  des  autels  dignes 
d'elle  ?  quels  Etats  sont  moins  étendus  que  les  siens  ? 
quelle  souveraine  a  jamais  trouvé  plus  de  sujets  rebelles? 
Partout  on  l'invoque  ,  et  partout  on  la  repousse  ;  on 
s'aniie  même  de  son  nom  pour  la  proscrire  ,  et  c'est  au 
nom  de  la  raison  que  les  gens  raisonnables  sont  immolés 
tous  les  jours.  Que  n'a-t-on  pas  écrit  pour  montrer  le 
danger  des  lumières  et  du  bon  sens  !  Que  d'efiForts  n'a- 
t-on  pas  faits  pour  armer  contr"eux  les  souverains  !  De 
combien  de  desseins  pernicieux  ne  les  a-t-on  pas  accusés  f 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  proclamé  celte  maxime 
ridicule  :  la  raison  veut  qu'on  ne  fasse  point  usage  do 
la  raison. 

Il  est  vraisemblable  que  jamais  son  règne  ne  sera  uni- 
versel ;  il  est  une  foule  d'hommes  qui  craignent  ses 
rayons  ,  comme  il  est  une  foule  de  créatures  que  la 
nature  a  condamnés  à  ne  jamais  jouir  de  l'éclat  de  la 
iumière  ;  mais  son  empire  s'accroît  et  s'étend  ;  chaque 
jour  elle  fait  de  nouvelles  conquêtes  ,  les  préjugés  se 
dissipent  ,  le  jugement  se  rectifie ,  les  connaissances 
«e  multiplient ,  le  désir  de  s'instruire  s'accroît  ,  le  front 
^es  augures  se  déride,  l'esprit  de  secte  s'éteint ,  les  partis 
«'adoucissent ,  et  si  ces  heureuses  dispositions  se  sou- 
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tiennent ,  si  la  sage  pliilosophie  n'(^st  pas  forcée  <1p  rétro- 
grader, on,  verra  bienlôl  l'Europe  donner  le  plus  beau, 
le  plus  noble  des  spectacles,  celui  de  plusieurs  nations 
unies  par  l'amour  de  la  science  ,  le  goût  des  arts  ,  l'éten- 
due de  la  connaissance  et  le  culte  de  la  raison, 

S  ALGUES. 


Poésies   inédites  de   M.  Pellet  (  du  département  des 
Vosges  ). 

Un  talent  franchement  modeste  ,  un  mérite  ignoré  de 
lui-même  ,  et  simple  comme -la  beauté  qui  ne  se  serait 
■pas  seulement  regardée  au  miroir  des  eaux  ;  un  vrai 
poète  enfin  ,  qui  ne  saurait  pas  encore  ce  que  valent  ses 
vers  ,  sont  une  chose  si  rare  dans  le  siècle  ,  peut-être 
aussi  dans  le  pays  où  nous  sommes,  que  si  nous  ne  nous 
en  étions  pas  convaincus  par  nos  propres  yeux  ,  nous 
ne  pourrions  pas  le  croire  ,  et  que  nous  oserions  encore 
moins  lanuoncer  à  nos  lecteurs. 

On  pourrait  s  y  méprendre  ,  et  vouloir  chercher  dans 
Paris  un  pareil  phénomène  ;  en  effet ,  quoique  notre 
bonne  ville  ne  soit  pas  ,  à  beaucoup  pi-ès  ,  la  terre  natale 
des  grands  esprits,  elle  en  est  d'ordinaire  le  rendez-vous, 
et  l'on  est  presque  sûr  d'y  trouver  les  plus  beaux  talens  , 
comme  les  plus  beaux  fruits  à  la  halle.  Mais  ce  n'est  pas 
uniquement  du  talent  qu'il  est  ici  question  ,  c'est  aussi  de 
la  simplicité  (  chose  de  tant  de  prix  et  de  si  peu  de  dé- 
hit  ),  qu'il  faut  laisser  à  la  porte  de  notre  capitale,  comme 
l'espérance  a  une  porte  plus  bas.  Non  ,  c'est  dans  un  air 
moins  respiré ,  dans  une  contrée  moins  disputée  à  la  na- 
ture par  la  société ,  c'est  à  cent  lieues  de  Paris  ,  au  milieu 
des  Vosges  ,  plus  connues  jusqu'à  présent  par  leurs  fro- 
mages que  par  leurs  poésies  ,  qu'il  faut  aller  s'assurer  du. 
fait:  c'est  là  qu'on  a  vu  païaître  soudain  un  poète  ,  élève 
seuienxent  de  sa  muse  ,  et  semblable  au  sapin  des  mon- 
tagnes qui ,  sans  avoir  besoin  d'être  cultivé,  trouve  en  lui 
de  quoi  conserver  sa  verdure  ,  anoblir  sa  forme  ,  percer 
les  nues  ,  braver  les  vents  ,  Jes  hivers  et  les  siècles. 
Nous  ne  parlons  r)oint  ici  de  tous  les  genres  de  poésie/ 
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mais  seulement  de  l'ode ,  et  encore  de  l'ode  pindarique  , 
ce  miracle  de  l'esprit,  qui  devient,  en  quelque  sorte,  aux 
autres  poèmes  ce  que  la  poésie  est  à  la  prose.  Nous  par- 
lons de  celte  carrière  brillante  où  les  plus  rares  talens  ont 
souvent  trouvé  leur  écu(  il ,  ou  le  génie  voit  des  palmes 
si  belles  !  mais  placées  si  haut  !  La  marche  ordinaire  de 
l'esprit  n'y  atteindra  jamais,  il  lui  faut  pour  cela  des 
ailes  qui  ne  sont  pas  données  à  l'homme  ,  pennis  non 
homini  datis  ,  ou  du  moins  il  a  besoin  d'un  souffle  puis- 
sant ,  celui  de  l'inspiration  ,  qui  le  transporte  et  le  con- 
duise loin  des  chemins  battus  par  des  esprits  plus  effrayés 
du  danger  qu'amoureux  de  la  gloire.  La  raison  même 
avoue  qu'en  poésie  toutes  les  beautés  naissent  de  l'ins- 
piration ,  ce  je  ne  sais  quel  souffle  créateur  de  je  ne  sais 
quelle  divinité  qui  se  charge  de  tout.  Apollon  dictait , 
Homère  écrivait j  dit  un  ancien.  Sans  doute  Apollon 
dictait  ,  mais  convenons  ,  en  même  tems  ,  qu'il  choisit 
bien  ses  secrétaires.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  heureux  qui  la 
connaît  ,  cette  noble  fièvre  de  l'esprit  et  de  Tame ,  ce 
magique  enthousiasme  ,  qui  entraîne  la  pensée  loin  du 
domaine  de  la  raison  ,  qui  éclaire  l'imagination  d'une 
lumière  qui  n'est  qu'à  lui ,  et  ne  laisse  plus  apercevoir 
que  les  objets  sur  qui  elle  daide  !  mais  ce  n'est  point  au 
taiilieu  des  futiles  occupations  ,  des  petites  affaires  ,  des 
devoirs  insignifians  de  la  société  ;  ce  n'est  point  dans  le 
flux  et  le  reflux  journalier  d'une  foule  mouvante  et 
bruyante  qui  vous  pousse,  et  vous  repousse  éternellement 
du  plaisir  à  l'intérêt  ,  et  de  l'intérêt  au  plaisir  ,  que  l'en- 
thousiasme s'emparera  de  ceux-là  même  qui  en  sei-aient 
dignes.  Non  ,  il  faut  pour  cela  chercher  la  solitude,  ou 
s'en  faire  une  à  soi-même.  C'est  dans  le  sommeil  des 
intérêts  ,  c'est  dans  le  calme  des  passions  inférieures  , 
c'est  dans  la  sérénité  du  ciel  de  l'ame  que  les  grandes 
conceptions  s'élèvent  dans  l'esprit  comme  des  astres  au- 
dessus  des  brouillards  :  c'est  alors  que  la  pensée  domi- 
nante exerce  tout  son  pouvoir  sur  l'homme,  et  qu'elle 
s'environne,  par  une  sorte  d'attraction,  de  toutes  les  pen- 
sées d'un  autre  ordre  qui  peuvent  lui  servir  comme  de 
cortège  ,  et  l'aider  à  se  montrer  dans  toute  sa  pompe. 
Une  théorie  complète  de  l'enthousiasme  serait  ame 
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belle  chose ,  si  on  pouvait  en  parler  de  sens  rassis  ,  et  si 
ce  n'était  pas  un  mystère  dont  l'imaf^ination  paraît  avoir 
voulu  dérober  la  connaissance  au  jugement.  Ceux  qui 
réprouvent  ont  mieux  k  taire,  sans  doute  ,  que  d'en  rai- 
sonner; ceux  qui  ne  l'éprouvent  pas  en  raisonnent  comme 
ils  peuvent.  Tout  ce  que  nous  en  dirions  ,  nous  et  bien 
d'autres  ,  ne  nous  en  rapprocherait  guère  plus  ,  que  de» 
remarques  sur  le  vol  des  aigles  ,  ne  nous  apprendraient  à 
nous  élever  au-dessus  des  nuages.  Cependant,  si  nous 
en  croyons  le  peu  que  nous  avons  pu  voir  à  la  distance 
ënorme  d'oiî  nous  l'avons  observé  ,  le  véritable  enthou- 
siasme n'a  que  l'air  d'un  parfait  abandon  ;  il  conserve  de 
la  raison  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  se  conduire  dans  son 
vol;  il  a  cherché,  avant  de  s'élever,  s'il  avait  en  lui  de  quoi 
se  soutenir  ;  et  quand  il  paraît  se  perdre  à  tous  les  yeux, 
c'est  avec  la  certitude  de  se  retrouver. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  certains  esprits  qui ,  trompés  par 
un  moment  d'effervescence ,  le  prennent  pour  un  vrai 
transport  ;  qui  regardent  la  confusion  qui  règne  dans  ce 
qu'ils  ont  ou  ce  qu'ils  n'ont  pas  d'idées ,  comme  un  dé- 
sordre poétique ,  et  qui  prennent  bonnement  un  peu  de 
fumée  pour  beaucoup  de  feu.  Aussi  les  odes  qu'ils  imagi- 
nent faire  sont-elles  remplies  de  ces  belles  et  grandes  pa- 
roles qui  annoncent  une  fougue,  une  ivresse  ,  que  dis-je  ! 
une  fureur  (  c'est  le  mot  ) ,  dont  le  soi-disant  poète  n'est 
souvent  ni  coupable,  ni  même  capable.  On  feint  l'inspi- 
ration pour  se  dispenser  du  bon  sens  :  on  jette  par  ce 
moyen  toutes  ses  extravagances  sur  le  compte  du  dieu 
qui  vous  possède;  et  l'on  croit  s'acquitter  avec  ses  lec- 
teurs ,  au  moyen  de  quelques  combinaisons  harmo- 
nieuses de  mots  sonores  qui  ne  parlent  vraiment  qu'à 
l'oreille ,  mais  qui  ne  disent  à  l'esprit  rien  de  juste  ,  rien 
de  clair,  rien  de  neuf,  souvent  même  rien  du  tout.  Néan- 
moins ,  si  l'oreille  est  contente  ,  c'est  toujours  quelque 
chose;  car  il  y  a  beaucoup  de  lecteurs  qui  ne  se  soucient 
pas  plus  des  pensées  ,  que  beaucoup  de  chanteurs  ne  se 
soucient  des  paroles. 

Cependant  l'esprit  aurait  autant  de  peine  à  se  passer 
de  sens  commun  que  l'ame  à  se  passer  de  corps.  Si  nous 
nous  permettons  en  ce  point  quelque  petit  reproche 
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envprs  le  sublime  Pindave,  encore  qu'il  ait  tlonné  sort 
nom  à  son  genre,  c'esi  vsans  rtoute  faute  de  savoir  aussi 
bien  le  grec  que  lui  ;  mais  lorsqu'on  ne  Tentend  pas , 
on  n'a  rien  de  mieux  à  taire  que  de  l'admirer  sur  parole , 
ei  sur  tout  sur  la  parole  d'Horace  qui  plane  h  sa  hauteuï* 
alors  même  qu'il  nous  peint  le  danger  de  le  suivre.  Atta- 
chons-nous donc  sur  tout  à  ce  bon  Horace  qu'on  n'atteint 
point  quand  il  s'élève,  (|u'on  ne  quitte  point  quand  il  se 
tient  à  notre  portée  ,  et  qui,  dans  son  vol  le  plus  auda- 
cieux ,  transporte  encore  la  raison  sur  les  ailes  de  son 
génie. 

On  serait  quelquefois  tenté  de  croire  que  cet  essor  ; 
ces  élans ,  ces  extases ,  dont  tant  d'esprits  sont  incapa- 
bles ,  appartiennent  exclusivement  à  des  climats  plu5 
•  heureux  ,  tels  que  la  savante  Grèce  et  la  belle  Italie  ,  où 
ce  genre  de  production  trouve  le  soleil  qui  lui  convient, 
comme  si  Milton  ,Gi'ai ,  Klopstock  ,  n'avaient  point  assez 
prouvé  qu'il  n'y  a  point  de  climats  où  le  génie  refuse  de 
fleurir. 

Quelquefois  aussi  on  se  persuade  que  notre  langue  ; 
plus  pauvre  en  efï'et  que  celles  de  Pindare  et  d'Horace, 
n'offre  juste  que  ce  qu'il  faut  à  la  pensée  ,  comme  une 
étoffe  qui  n'aurait  point  assez  d'ampleur  pour  des  dra- 
peries flottantes  ;  et  l'on  se  plaît  à  dire  que  ,  susceptible , 
comme  elle  est ,  de  beaucoup  moins  d'inversions  et  de 
licences  que  la  plupart  des  autres  idiomes ,  elle  se  refuse 
à  cette  riche  variété  de  formes  et  de  tours  qui  fait  le 
charme  de  l'antique  poésie ,  en  même  tems  que  le  déses- 
poir de  nos  poètes  modernes.  Mais,  soit  que  ces  obstacles 
nous  soient  présentés  avec  un  peu  d'exagération,  soit 
que  plus  de  travail  en  ait  triomphé,  nous  avons  une  lyre 
aussi ,  et  quand  Malherbe ,  Jean-Baptiste  Rousseau ,  Le- 
brun ,  ne  seraient  point  là  pour  confondre  les  détracteurs 
de  notre  langue ,  il  me  suffirait  de  quelques  pièces  iné- 
dites du  poète  que  je  me  suis  proposé  de  produire. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  s'effraie  en  pensant  à 
toutes  les  conditions  qu'exige  impérieusement  ce  genre 
de  poésie  que  je  serais  tenté  de  nommer  surnaturel;  et 
quoique  le  stade  ne  soit  pas  de  longue  haleine ,  combien 
peu  l'ont  fourni  avec  r^pplaudisiemçnt  universel!  Repré; 
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5Pntons-nmis  les  divers  genres  de  poésie  comm^  autant 
de  chemins  plus  ou  moins  commodes  par  où  les  difléiens 
poètes  essaient  de  gravir  jusqu'au  ilernier  sommet  du 
monl  sacré;  mais  combien  peu  dans  le  nombre  !  pauci 
quos  a'cjuus  amai'/t  Jupiter.  Or ,  parmi  tant  et  tant  de 
routes  qui  se  confondent  et  se  croisent  ,  l'ode  est  sans 
contredit  un  sentier  plus  court,  plus  étroit,  plus  sca- 
breux ,  plus  glissant,  et  qui  à  chaque  pas  oflire  de  nou- 
velles dillicultés  ,  entre  lesquelles  un  poète  ne  peut 
avancer  qu'au  péril  de  sa  gloire;  au  point  qu'il  faudrait 
en  quel(|ue  sorte  s  en  distraire  pour  s'y  hasarder,  comme 
dans  certains  passages  où  Ton  est  obligé  de  fermer  les 
yeux  de  peur  cpie  la  tète  ne  tourne. 

En  ell'et ,  si  un  auteur,  avant  de  se  mettre  au  travail, 
réfléchissait  aux  formes  assujétissantes  ,  à  cette  mesure  » 
capricieuse ,  à  cette  répétition  continuelle  des  mêmes 
cadres  qui  exige  qu'il  y  proportionne ,  qu'il  y  adapte 
les  images  qu'il  y  renfermera;  s'il  pensait  que  ces  images 
mêmes,  il  doit  les  varier  de  son  mieux,  afin  que  chaque 
strophe  devienne  presque  toujours  un  petit  poème  à 
part,  dépendant  néanmoins  de  l'ensemble,  en  sorte  que 
ce  n'est  pas  un  tableau  qu'il  entreprend,  mais  toute  une 
galerie  ;  il  hésiterait  sans  doute  ;  et  beaucoup  ont  reculé. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  on  lui  demandera  des  vers  qui 
n'aient  point  encore  été  entendus.  Cannina  non  prias 
audila.  Et  en  reste-t-il  beaucoup  de  ces  vers-là?  On 
voudra  des  idées  qui  surprennent  l'esprit  dans  un  style 
qui  charme  l'oreille.  On  exigera  un  langage  assorti  aux 
idées  ,  et  qui  ait  en  quelque  sorte  un  autre  accent  que  la 
voix  humaine  :  Nec  vox  huinanam  sonat.  Remarquez  de 
plus  que  mille  qualités  désirables  dans  presque  toutes  les 
circonstances  seraient  ici  des  défauts ,  etque  certains  agré- 
mens)'  deviennent  des  taches;  eh  !  conviendrait-il  en  effet 
au  génie  de  se  parer  des  atours  de  l'esprit  ?Laissez  donc  là, 
oserais-je  dire  à  celui  que  je  verrais  tenter  une  si  hauta 
entreprise,  laissez  à  d'autres,  et  les  pensées  ingénieuses, 
et  les  tournures  piquantes ,  et  la  légèreté ,  et  la  finesse ,  et 
la  délicatesse ,  et  la  naïveté ,  et  la  grâce  même ,  à  moins 
quelles  ne  soient  majestueuses.  Que  de  choses  char- 
iiiautes  dont  il  faut  savoir  se  passer!  Mais  les  poètes  peiL-^ 
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dariques  sont  comme  les  rois  condamnés  à  la  magnîjî-' 
cence.  La  précision  ,  la  justesse  ,  la  parfaite  propriété 
des  termes  trouveront  assez  leur  emploi  partout  ailleurs 
que  dans  l'ode  ;  mais  entre  deux  expressions,  l'une  plus 
pittoresque,  l'autre  plus  juste,  qui  se  présentent  au  poète, 
la  plus  pittoresque  doit  l'emporter  ;  ce  sont  des  images 
qu'on  attend  de  lui  et  non  des  définitions.  La  muse  aime 
à  laisser  entre  les  idées  qu'elle  présente  un  certain  vague 
où  l'imagination  se  complait;  elle  néglige  les  détails  ,  et 
veut  qu'un  pinceau  toujours  large  cache  le  dessin  sous 
la  couleur;  ainsi  donc  ces  mots  techniques  si  utiles  aux 
artistes  et  aux  savans  qui  les  ont  inventés  ,  nous  les 
voj'ons  presque  toujours  dédaignés  par  la  poésie  ;  vous 
diriez  qu'elle  croirait  ,  en  les  employant,  déroger  à  son 
antique  origine  ,  parce  qu  elle  existait  avant  les  arts  et 
les  sciences ,  comme  les  dieux  avant  les  hommes.  Ajouter 
à  toutes  ces  obligations  la  plus  embarrassante  de  toutes  , 
celle  de  n'en  point  paraître  embarrassé ,  d'affecter  une 
démarche  libre  avec  de  telles  entraves  ,  de  conserver 
l'air  de  l'audace  sous  le  poids  de  tant  de  chaînes ,  et 
vous  aurez  une  faible  esquisse  des  épreuves  que  doivent 
subir  ceux  qui  osent  aspirer  à  la  gloire  de  Pii]idare  , 

Pindarum  quisefuis  studet  œmulari  : 

en  sorte  qu'on  dirait  que  ce  genre  est  moins  une  carrière 
ouverte  à  l'esprit  qu'un  défi  proposé  au  talent. 

Maintenant  qui  osera  l'accepter  ce  défi  ?  Sera-ce  un 
adolescent ,  plein  de  feu  ,  sans  doute ,  et  de  verve ,  mais 
prompt  à  se  perdre  ou  à  tomber  au  premier  essor  ?  car 
c'est  l'âge  des  Phaétons  et  des  Icares.  Sera-ce  quelqu'un 
de  ces  élèves  dociles  à  la  voix  de  l'instruction  ,  qui  rempli 
de  respect  pour  le»  grands  maîtres  qu'on  vient  d'offrir  à 
son  admiration  ,  espérera  s'en  approcher  en  les  suivant 
pas  à  pas  ?  Sera-ce  un  homme  dans  la  maturité  de  l'âge  , 
ù  qui  la  nature  et  l'étude  auront ,  si  l'on  veut ,  donné  de 
quoi  le  tenter  ?  mais  ,  d'après  son  éducation  même  ,  je 
le  suppose  au  sein  d'une  grande  ville,  et  je  le  vois  em- 
porté da  ns  la  voie  frayée  par  la  multitude ,  se  livrer ,  à 
regret  peut-être ,  mais  enfin  se  livrer  aux  affaires ,  aux 
devoirs  ,  aux  petites  ambitions ,  aux  petites  craintes  ,  5» 
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ce  n'est  même  à  des  distractions  plus  douces,  qui  ne 
laissent  à  l'amour  des  lettres  que  des  parcelles  de  la  vie  , 
et  cachent  à  l'esprit  ses  vrais  trésors  ?  Sera-ce  un  vieillard 
refroidi  ,  qui ,  désabusé  du  monde  et  de  lui-même  ,  jette 
un  regard  de  pitié  sur  tout  ce  qui  tient  à  l  imagination? 
Il  frémit  au  souvenir  de  son  ancienne  audace  ;  le  repos 
est  son  bien  suprême  ;  penser  le  fatigue;  sa  seule  occu- 
pation, c'est  d'économiser  de  son  mieux  les  restes  de  son 
existence  ;  indifïerent  pour  la  gloire  ,  et  content  de  don- 
ner sa  part  d'immortalité  pour  quelques  jours  de  vie.  Cet 
honame-là  ,  certes ,  n'a  rien  de  pindarique. 

Je  me  i*eprésente  au  lieu  de  cela  un  être  plein  de 
force  et  d'ardeur  ,  placé  par  un  heureux  hasard  loin  du 
monde  et  de  ses  prestiges  ,  qui,  tout-à-la-fois  ,  dans  le 
calme  des  âmes  simples  et  dans  la  chaleur  des  hautes 
et  belles  pensées ,  sera  parvenu  à  ce  désiraj^le  période 
de  la  vie  où  le  tems  a  tout  donné  à  l'homme  ,  et  ne  lui 
a  jusque-là  rien  repris.  Je  ne  lui  suppose  pas  des  pas- 
sions qui  doivent  l'emporter  hors  des  routes  que  son 
génie  lui  trace  ;  elles  doivent  être  plus  tendres  que  vives  , 
plus  fières  qu'ambitieuses.  Je  crois  en  même  tems  le  voir 
tout  autre  au  dedans  qu'au  dehors,  aussi  vif,  aussi  indé- 
pendant que  modeste  et  facile  avec  ses  amis  ;  étranger  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  aimable  ou  noble  ;  ne  tenant  à  l'in- 
térêt que  comme  l'oiseau  tient  à  la  terre  ;  et  ne  deman- 
dant ,  ou  plutôt  ne  laissant  demander  pour  lui  à  la  for- 
tune que  de  quoi  suivre  les  muses. 

En  relisant  ces  dernières  lignes  que  nous  avions  tra- 
cées comme  au  hasard  ,  il  nous  semble  reconnaître  plu- 
sieurs traits  qui  conviennent  au  poète  que  nous  avons 
d'abord  annoncé  ;  le  lecteur  va  juger  de  l'arbre  par  ses 
fruits . 

Dans  une  de  ces  rêveries  solitaires  qui  paraissent  avoir 
tant  de  charme  pour  tout  esprit  marqué  du  sceau  de  la 
poésie  ,  une  grande  et  belle  vision ,  toute  brillante  de 
couleurs  plus  vives  même  que  celles  de  la  vérité,  s'est  of- 
ferte soudain  à  M.  Pellet  ,  et  lui  a  montré  ,  comme  à  un 
autre  Daniel ,  les  empires  du  monde  sélevant,  tombant, 
et  faisant  place  à  d'autres  qui  sont  remplacés  eux-mêmes 
par  des  empires  nouveaux.  Il  a  vu  ces  grands  corps 
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qui  naissaient  ,  croissaient  ,  déclinaient  ,  mouraient  , 
chïicun  à  leur  tour  ,  comme  de  simples  hommes. 
C'était ,  sans  doute  ,  quelque  tems  après  la  mémorable 
journée  d'Iéna.  (Il  3' avait ,  en  effet,  matière  à  réflexion.) 
11  s'est  rappelé  vaguement  les  triomphes  du  grand  Fré- 
déric ,  l'accroissement  de  sa  puissance  ,  la  réputa- 
tion de  son  armée  ,  son  influence  dans  l'Europe.  Ces 
idées  ont  fermenté  au  fond  de  son  esprit;  alors  vaincu 
tout-à-coup  par  un  de  ces  transports  qui  rompent  le 
silence  de  la  solilude ,  et  qui,  presque  à  l'insçu  du  poète, 
entraînent  la  voL\  et  le  vers  à  la  la  suite  de  la  pensée  , 
il  s'est  écrié  : 

Quel  foudre  a  renversé  ce  colosse  cle  gloire  ? 
Que  sont-ils  devenus  ,  ces  enfans  de  rorgueil? 
Regarde,  ils  ne  sont  plus. 

Airêtons-nous  à  cet  hémistiche  ,  il  est  d'un  poète  ;  le 
reste  ne  se  dément  pas  : 

Du  roi  de  la  victoire 
Le  génie  a  plané  sur  leur  vaste  cercueil. 

Il  se  peint  à  lui-même  leur  grandeur  ,  leur  force ,  leurs 
conquêtes  ,  leur  confiance  ,  leur  mort  subite.  .  . .  Delà 
promenant  res  regards  intérieurs  sur  tous  les  pays  et 
tous  les  siècles  ,  il  voit  le  maître  des  destinées  élevant , 
abaissant,  tour-à-tour,  les  peuples  divers,  par  des  motifs 
impénétrables  à  la  sagesse  humaine. 

Vers  l'un  d'eux  quelquefois  inclinant  sa  balance 
11  dit ,  et  tont-à-coup  sort  un  peuple  géant , 
Et  tantôt  sa  colère  ,  allumée  en  silence  , 
Va  les  précipiter  de  la  gloire  au  néant. 

Soudain  au  milieu  de  la  strophe  ,  il  s'arrête  coname 
distrait  par  la  voix  de  Babylone  qui  lui  apparaît  dans 
tout  son  luxe  ,  dans  tout  son  orgueil ,  dans  toute  soa 
impiété. 

Venez  me  voir  ,  accourez  k  mes  fêtes  , 
S'écriait  Babylone  aux  jours  de  sa  splendeur  j 
Foulons  aux  pieds  les  lois  de  la  pudeur. 
N'écoutez  point  ces  insensés  prophètes  ^ 

Pont  le«  cris  impoEtuns  juenagaient  ma  graadeuft  | 
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Eh  ?  que  rae  fait  le  dieu  qu'enfanta  leur  démence? 
S'il  peut  m'an^antir.  que  ne  vient-il  enfin? 
Mais  non  ,  de  ma  grat)ileuf  ,  de  mon  empire  immense  , 
Le  tems  ,  qnoiqu'immorlel  ,  ne  verra  pas  la  ûci. 

Ecoulons  à  notre  tour  la  réponse  du  poëte  : 

Au  noir  séjour  qui  donc  t'a  fait  descendre? 
Pourquoi  n'entcnds-je  plus  les  profanes  co:icerts? 

Je  l'ai  cherchée  au  fond  de  ces  déserts  , 

Pas  un  débris ,  pas  seulement  la  cendre 
De  ces  palais  pompeux  qui  fatiguaient  les  sirs. 

Attiré  vers  l'Euphrate  où  jadis  tu  fus  reine  . 
Je  t'appelle  .  et  tu  dors  au-dessous  des  sillons  ; 
Et  tes  mur»  sont  mêlés  à  la  mouvante  athne 
Que  l'ardent  Africus  roule  en  uoirs  tourbillûns. 

Ton  dieu  même  a  partagé  ta  tombe , 
La  terre  a  dévoré  les  temples  de  Bclus, 

Tes  successeurs  comme  toi  ne  sont  plus,  etc. 

Il  va  montrer  ensuite  à  qui  il  appartient  ,  que  l'orgueil 
maritime  n'est  pas  mieux  détendu  des  coups  de  cette 
main  toute  puissante  ,  que  l'orgueil  terrestre. 

Fendez  les  mers  ,  affrontez  la  fortune  , 
Partez  ,  disait  SiJon  à  ses  mille  vaisseaux  , 

Qu'à  votre  aspect  le  superbe  Neptune 
Abdicjue  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  les  eaux.  .  . 
Et  cependant  l'oubli  la  couvre  de  son  aile  , 
Et  cependant  ses  ports  sont  muets  d'abaadon  , 
Et  cependant  la  mort  ,  livide  sentinelle  , 

(  On  la  volt.  3 
Est  debout  pour  jamais  sur  les  murs  de  Sidon. 

Des  scènes  plus  déchirantes  appelleront  bientôt  ses  re- 
gards compàfissans  ,  les  fureurs  de  la  guerre  ,  les  mal- 
heurs immérités  des  paisibles  habitans  des  campagnes  , 
la  désolation  du  monde-,  puis  évoquant  la  superbe  Rome, 
dont  il  peint  en  traits  de  feu  et  de  sang  tous  les  crimes 
envers  le  genre  humain  ,  il  compare  ses  ravages  à  ceux 
du  déluge. 

Comme  à  la  voix  du  maître  du  tonnerre 
Un  océan  vengeur,  dans  les  airs  enfanté , 
Couvrit  soudaiû  le  globe  dévasté  j 
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De  même  on  vit  les  bandes  sanguinaires 
luooder  de  leurs  flots  tout  l'univers  dompté. 

Alors  s'adressant  à  toutes  les  grandes  victimes  des 
Romains  : 

Leve2-vous  (dit-il  )  ,  accourez  insulter  k  son  ombre , 
Peuples  qu'elle  a  plongés  dans  la  nuit  du  cercueil  j 
Des  règnes  eiTacés  elle  a  grossi  le  nombre  , 
Elle  a  perdu  sa  gloire  et  courbé  son  orgueil. 

La  ronce  avide  a  percé  sa  muraille  ; 
Ses  thermes  .  ss&  palais ,  dans  la  poussière  épars  , 
Sont  là  ,  semés  ,  jetés  de  toutes  parts  ,  etc. 

Des  ruines  de  la  ci-devant  capitale  du  Monde  ,  le 
poëte  reporte  sa  mélancolie  vers  la  nouvelle  ;  et  toujours 
fidèle  à  son  premier  motif,  il  la  voit  d'un  œil  inquiet , 
mais  dans  un  avenir  sans  doute  bien  reculé  ,  il  la  voit , 
dis-je ,  menacée  par  la  mortalité  des  choses  ,  et  par  ce 
fleuve  des  siècles  qui  mine  sourdement  tout  ce  qu'il 
baigne. 

Et  quand  le  Tems  ,  ce  dieu  de  la  vitesse , 

Aura  mis  au  tombeau  notre  règne  expiré  , 
Peut-être  alors  quelque  Barde  inspiré  , 
Touchant  sa  harpe  aux  lieux  oii  fut  Lutfeca  , 

N'entendra  que  le  chant  qu'il  aura  soupiré. 

Quelque  peu  de  foi  que  méritent  les  prédictions  pro- 
fanes ,  quelque  vague  et  quelqu 'éloigné  que  soit  le 
terme  de  celle-ci ,  enfin  quelque  beaux  que  soient  ces 
derniers  vers ,  ils  sont  trop  attristans  pour  des  cœurs 
enivrés  de  la  gloire  française  ;  et  nous  nous  serions  re- 
fusés à  les  transcrire ,  sans  le  beau  retour  de  l'esprit  du 
poëte  sur  lui-même  au  début  de  la  strophe  qui  suit  : 

Détourne  ,  ô  Jéhovah  ,  ces  funestes  présages  ; 
Qu'appuyé  sur  la  gloire,  afifermi  par  tes  mains, 
Il  triomphe  à  jamais  de  la  fureur  des  âges , 
Ce  trône  qu'a  fondé  le  premier  des  humains. 

En  y  regardant  bien ,  on  verra  dans  cette  ode ,  au  mi- 
lieu de  l'enthousiasme  dont  elle  brille ,  trois  choses  qui, 
bien  qu'elles  semblent  de  l'essence  de  toutes  les  compo- 
sitions ,  se  font  quelquefois  désirer  dans  plus  d'un  ouvrage 
en  apparence  plus  méthodique  3  c'est  (nous  espérons  qu'on 
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nous  entend)  c'est  un  commencement ,  un  milieu  et  une 
fin.  Le  poète  ,  tantôt  en  contemplation  ,  tantôt  en  action, 
voit  ce  qu'il  dit  et  sait  ce  qu'il  fait  :  il  est  plein  d'une 
grande  pensée  ;  il  débute  par  une  grande  image  ;  il 
poursuit  sa  marche  ea  variant  ses  mouvemens;  il  finit 
par  un  admirable  sentiment ,  dont  il  remplit  nos  esprits 
et  nos  cœurs;  et  son  plan  ,  toujours  suivi ,  ne  disparaît 
que  sous  les  beautés  qui  le  couvrent. 

Si  nos  lecteurs  partagent  notre  opinion  sur  cette  pro- 
duction ,  nous  nous  proposons  de  leur  en  présenter 
d'autres  du  même  auteur ,  où  ils  verront  qu'il  ne  s'en 
lient  pas  à  un  genre  ,  et  que  les  plus  touchantes  affec- 
tions de  l'ame  ne  lui  sont  pas  plus  étrangères  que  les  plus 
nobles  élans  de  l'esprit.  Boufîlers. 


VARIETES. 

Spectacles.  — -  Théâtre-Français .  —  Les  Deux  Frères , 
et  la  Belle  Fermière. 

Il  faut  avouer  que  MM.  les  comédiens  français  com- 
posent quelquefois  leurs  représentations  d'une  manière 
bien  singulière.  Leur  théàUe  est  cité  pour  la  sévère  exac- 
tilude  avec  laquelle  on  y  observe  l'unité  de  lieu;  on  vante 
le  dédain  qu'il  affecte  pour  le  secours  du  machiniste  et  le 
Iwxe  des  décorations ,  et  samedi  dernier  les  sept  actes  des 
deux  pièces  dont  on  vient  de  lire  le  titre  ,  nous  ont  pré- 
senté six  décorations  différentes  ,  nombre  qu'on  ne  sur- 
Êasse  guères  à  l'Arabigu-Comique  ,  ni  même  à  l'Opéra, 
eaucoup  de  gens  trouvent  encore  au  Théâtre-Erancais  un 
autre  avantage;  c'est  qu'en  négligeaat  la  petite  pièce,  qui 
le  plus  souvent  est  sacrifiée  aux  doublures,  ou  peut  sortir 
du  spectacle  à  dix  heures  ,  ou  même  plus  tôt;  la  représen- 
tation de  samedi  n'a  fini  qu'à  onze  heures  et  demie.  Enfin  , 
et  ceci  est  plus  important  sans-doute  ,  le  Théâtre-Français 
se  glorifie  d'être  le  seul  théâtre  moderne  qui  n'ait  pas  con- 
fondu les  deux  genres  dramatiques  principaux  ,  qui  n'ait 
point  permis  à  Thalie  et  à  Melpomène  d'empiéter  sur  le 
domaine  Tune  de  l'autre,  qui^it  réservé  à  la  tragédie  le 
pathétique  et  les  larmes  ,  et  prescrit  à  la  comédie  de  se 
borner  à  nous  égayer.  On  couviQnt ,  il  est  vrai,  qu'à  une 
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ccrlainc  cpoq-.^e,  la  Tlialic;  française  s'avisa  de  pleurer  avcff 
Diderot  et  le  R.  P.  La  Chaussée;  on  avoue  qu'elle  se  laissa 
conduire  dans  les  prisons  par  M.  Mercier,  qu'elle  prit  du 
poison  des  mains  de  Sauriu  ;  mais  on  ajoute  que  ces  erreurs 
ne  furent  que  passagères;  on  les  rétracte  ,  on  les  proscrit  : 
et  cependant  qu'était-ce  que  celte  représentation  composée 
des  Z)fi/jr  Frères  el  de  la  Belle  Fermière ,  sinon  une  suite 
de  sept  actes  du  CQmique  le  plus  sentimental,  traduits  ou 
composés  depuis  1  époque  où  l'on  croyait  nos  erreurs  gué- 
ïies  ,  et  offerts  à  un  parterre  qui  semblerait  ne  devoir  plus 
redouter  de  pareils  assauts  ?  On  nous  dira  que  la  salle  était 
plaine.  Hélas,  oui!  Que  par  conséquent  le  public  n'est  pas 
aussi  dégoûté  de  ce  genr«  bâtard  qu'où  voudrait  le  croire. 
•T'en  conviens  encore;  mais  du  moins  ,  si  le  caissier  de  la 
Comédie  a  ses  raisons  pour  flatter  encore  le  goût  d'une  cer- 
taine partie  du  public  ,  qu'on  ne  lui  sacrifie  pas  une  repré- 
sentation toute  entière!  Quelque  goût  que  l'on  ait  pour  le 
pathos  et  la  mélancolie,  n'est-ce  pas  assez  de  trois  ou  quatre 
actes  pour  admirer  et  pleurer?  Pourquoi  n'en  pas  laisser 
im ,  deux,  ou  même  trois  à  ceux  qui  aiment  à  rire?  Nous 
avouerons  pour  notre  compte  que  ,  sur-tout  en  carnaval  , 
la  moindre  petite  gaîlé  française  deRegnard  ,  de  Dancourt , 
ou  même  de  Molière  (  on  voit  que  nous  ne  sommes  pas 
difficiles),  nous  serait  venue  fort  à-propos  après  la  sensi- 
bilité larmoyante  des  dsuxjreres  allemands. 

Ces  Deux  Stères  ne  sont  pourtant  pas  sans  mérite.  La 
ecène  de  Buller  et  du  Capitaine  au  second  acte,  celle  du 
Capitaine  et  de  sa  nièce  au  troisième  ,  sont  bien  conçues, 
bien  filées  ,  encore  mieux  jouées,  et  ne  manquent  jamais 
leur  effet.  Kotzebue,  le  premier  auteur  de  ce  drame  ,  en  a 
presque  toujours  de  pareilles  ,  et  cela  seul  peut  expliquer 
les  succès  nombreux  qw'il  a  obtenus  dans  son  pays  j 
mais  par  quelle  patience  et  par  quel  ennui  ne  faut-il  pas 
acheter  ces  parties  de  talent  du  dramaturge  germanique  I 
Xe  premier  et  le  dernier  acte  des  Deux  Frères  ne  peuvent 
rnême  en  donner  une  faible  idée  à  ceux  qui  n'en  connais- 
sent pas  l'onginal  allemand  ,  intitulé  :  La  Réconciliation 
(^  Die  Versoehnung).  Ils  ont  bien  pu  bâiller  aux  détails 
niais  de  la  convalescence  du  Bertrand  malade  ;  ils  ont  pu 
rire  de  celte  ingénieuse  allégorie  mise  en  action  parla  naïve 
Charlotte  ,  lorsqu'elle  répand  littéralement  et  matériellc- 
meut  des  fleurs  sur  le  chemin  où  la  malveillance  avait 
semé  des  épines  :  encore  est-il  juste  de  dire  que  les  grâces 
de  M^®  Mars  leur  ea  ont  à  moitié  voilé  la  ridicule.  Qu© 
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seroil-ce  si  on  leur  avait  couseiv(;  ce  jeune  garçon  cordon- 
nier si  intcMesnnl ,  calqué  par  Kolzebue  sur  \n  A  iclnrino  de 
Sédaine,  et  cjui  aniom-ciix  sans  espoir  de  M  "  Charlotte  , 
comme  VictoriuB  du  jeune  Vanderk  ,  lui  ollre  galamment 
et  graliiilement  ime  paire  de  souliers  de  sa  façon,  en  l.i 
priant  de  les  porter  le  jour  de  ses  noces  ?  Que  serait-ce  si 
l'on  n'eut  pas  sup|)rimé  le  rôle  d'un  jeune  comte,  séduc- 
teur aussi  vil  qive  lâche  ,  et  lui  que  jamais  dans  le  délire 
de  la  révolution  ,  nul  auteur  lançais  n'aurait  osé  en  peindre 
lu)  semblable  dans  la  classe  où  Kot/ebue  l'a  choisi 7  Que 
serait-ce  eulin  si  les  imitateurs  avaient  mis  sous  nos  jeux 
la  scène  criipideuse  de  l'original  entre  la  gouvernante  dé- 
vote et  le  procureur ,  dont  le  nom  allemand  ,  Citerbrun/i 
(^Fontaine  de  pus)  ,  indique  seul  sufîisammenl  dans  quel 
goût  elle  est  traitée?  Mais  c'est  assez  parler  de  ce  triste 
drame  :  nous  aimons  à  croire  que  son  succès  en  Fiance 
n'est  du  qu'au  talent  supérieur  de  Baptiste  aîné,  de  Michof, 
de  M*^°  Mars  ,  et  nous  sommes  persuadés  que  lorsqu'ils 
abandonneront  cet  ouvrage  à  son  propre  mérite  ,  le  public 
ne  tardera  pas  à  s'en  dégoûter. 

Aussi  n'était-ce  pas  pour  parler  à  nos  lecteurs  des  Deux 
Frères  que  nous  avons  assisté  h  celte  représentation.  Nous 
y  avions  été  attirés  par  la  Belle  Fermière ,  dont  la  reprise 
nous  semblait  digne  de  iixer  un  instant  leur  attention. 
Celte  pièce  eut  uo  grand  succès  dans  sa  nouveauté  lorsque 
l'auteur  y  jouait  le  principal  rôle  j  elle  se  soutint  avec  hon- 
neur lorsque  ce  rôle  fui  joué  par  M  ^  Coulât  :  et  aujour- 
d'hui que  M^  *  Leverd  le  remplit ,  on  voit  encore  la  pièce 
presque  avec  le  même  intérêt.  Il  en  faut  convenir,  pour- 
tant, la  Belle  Fermière  n'est  qu'un  drame  dans  le  genre  de 
K.olzebue  ,  et  presque  digne  de  ce  fameux  auteur.  Le  rôle 
•de  Fierval  semble  copié,  quoiqu'adouci ,  de  celui  de  ce 
jeune  comte  dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  instant.  La 
i'ableest  presqu'aussi  romanesque  ,  presqu'aussi  invraisem- 
blable que  celle  de  Misanthropie  et  Repentir  ow  de  nos  plus 
vigoureux  mélodrames.  Comment  se  fait-il,  en  elï'et,  que 
M"^®  Catherine,  jadis  femme  de  qualité,  devienne  tout-à- 
coup  une  très-habile  fermière  ,  et  que  sans  être  connue  , 
sans  avoir  de  répondons  ,  elle  obtienne  de  M™®  Darmin- 
cour ,  femme  très-sensée  et  très-peu  fortunée  ,  le  bail  de  la 
terre  qui  fait  tout  son  bien?  Comment  se  fait-il  que  M.  de 
Lussan  puisse  pendant  tout  un  mois  passer  les  nuils  au 
château  et  les  jours  à  la  ferme  ,  échanger  tour-à-tour  le 
lôle  de  prétendu  de  M^^*  Darraincour  contre  celui  de  se- 
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cictaire  do  M""*  Catherine,   saus  que  personne  soupçonna 

3  a  A  y  a  du   niyslère  dans  sa  condiiile  et    s'applique  à  le 
eviner  ?  Est-il  eoncevable  que  ce  M.  de  Lnssan  si   mys- 
térieux ait  choisi  pour  dépositaire  de  son  secret  une  petite 
paysanne   nommée  Fanchette ,  laquelle,  pour  le   rassurer 
encore,  se  trouve  amoureuse  du  valet  de  son  rival?  L'est-il 
enfin  que  ce  rival ,   ce  Eierval  tout  ridicule  qu'on  a  voulu 
le  peindre  ,  épris  toul-à-coup  de  M™*  Catherine  lorsqu'il 
va  signer  son  contrat  de  mariage  avec  M     Darmincour  , 
ne  trouve  d'autre  mo^^en  de  déclarer  son  amour  à  la  belle 
fermière  qu'un  bon  billet  bien  signé  de  sa  main  en  toutes 
lettres,   et  qu'il  lui  fait  remettre  devant  témoins?...  Nou» 
ne  parlons  même  pas  de  ce  bon  Dorneville  arrivé  de  l'au- 
tre monde    tout   exprès   avec  ses  trois  misérables  millions 
pour  arranger  les  anaires  au  gré  du  parterre.   Lorsque  Ic^ 
Belle  Fermière -çaYnl,   ces  revenans  des  îles  n'étalent  peut- 
être  pas  aussi  usés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui ,  et  d'ailleurs 
nous  en   avons  dit  assez  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
d'insister  davantage  auprès  de  nos  lecteurs  sur  les  invrai- 
semblances   de    cet  ouvrage.    Et  cependant  ,    nous  dira- 
t-on  ,    on  l'écoute  avec  plaisir,  on  l'applaudit  même  en- 
core.   C'est  que  dans  cette  pièce  il  y  a  de  bonnes  scènes  j 
c'est  que  le  rôle  de  Dorneville  ,  sans  être  original,  est  très- 
comique,  et  qu'il  est  joué  d'une  manière  très-originale  par 
Michot  ;  c'est  enfin  que   celui  de  la   belle  Fermière  exige 
un    talent  que  le    public  lui-même    ne  demande  pas  aux 
actrices  du  Théâtre  français  ,  et  qu'il  applaudit  avec  trans- 
port lorsqu'il  l'y  trouve  à  un  degré  même  médiocre.  Mi-' 
chot  avec  une  actrice  qui  saura  chanter,    ne    fût-ce  que 
comme   M^^"   Leverd  ,    soutiendra   toujours   cette    pièce  , 
comme  il  soutiendra  les   Deux   F?ères   avec   Baptiste  et 
M^^*  Mars.   Et  voilà  comme  en   réfléchissant  on   finit  par 
expliquer  ce  qui  paraissait  d'abord  inexplicable.   INous  ne 
concevions  pas  ,  en  commençant  cet  article ,  comment  la 
Comédie  française  avait  pu  nous  donner  ces  deux  longs 
drames  en  un  jour;   nous  comprenons  fort  bien  à  présent 
que  si  dans  cette  association  ils  n'ont  pas  consulté  1  intérêt 
des  spectateurs  ,  ils  ont  au  moins  fait   voir   qu'ils  enten*- 
daient  celui   des   auteurs   d'une   manière  admirable.    Les 
deux  pièces  se  valent  bien  :  elles  ont  des   défauts  et  des 
avantages  du  même  genre  ;  dans  toutes  les  deux  il  y  a  dé 
quoi  rire  et  pleurer.  Le  même  acteur  fait  peut-être  le  prin- 
cipal mérite  de  l'une  et  de  l'autre.  Loin  de  se  nuire,   ell^ 
ne  peuvent  que  se  faire  valoir  mutuellement.  On  peut  le* 

voir 
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voir  de  suite  sans  être  choqué  d'ancunc  tlisparale,  et  l'on 
peut  raisonnablemt.'ul  craindre    cjii'il  n'en  alhil  point  ainsi 
li  l'on  jouait  la  Belle  Fermière  après  le  Misanthrope  ,   ou 
les  Deux  Frères  avant  Amphitryon.  Tout  est  donc  pour  le 
mieux,  comme  disait  Pangloss  ,    sur  le  meilleur  des  théâ- 
tres possibles  ,   non   pour  le  public  peut-être ,  mai 
les  acteurs  ,  et   pour  les  auteius   qui  sont  de    Icii 
Nous  ne  renouvellerons   ni   les  phiintcs  que  n 
faites  ,  ni  Tétonnement  que  nous  avons  témoigne 
meucement  de  cet  article  j   nous  en  reviendrons 
que  Bolingbroke  avait  empruntée  d'Horace  :  Nil 
mais   nous  ne  supprimerons  ni  cet  étonnemen 
plaintes.  Nous  devons  les  laisser  subsister  en  té 
aux  yeux  des  étrangers  ,  que  s'il  reste  encore  assez 
pour  le  drame  dans  la  capitale  ,    pour  que  la  repris 
pièce  de  ce  genre  puisse  faire  la  recette  pendant  quelques 
représentations,  c  est   du   moins  ï.  des   causes  tout-à-i"ait 
indépendantes  du  goût  actuel  des  Français  qu'il  faut  attri- 
buer ce  singulier  entassement   de  deux    drames   l'un    sur 
l'autre.  M. 


Lettre  de  Vun  des  Rédacteurs  du  Mercure  de  Franck 
à  ses  CoTifrèrss  ,   sur  f  Opéra  séria; 

Paris  ,  20  février  i8i  i. 

Messieurs  ,  celui  d'entre  nous  qui  s'est  chargé  de  la  partie 
du  Mercure  intitulée  Chronique  de  Paris,  ne  serait  il  point 
de  ceux  dont  le  bon  Sosie  aurait  dit  : 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique  ? 

Deux  traits  fugitivement  lancés  sur  l'O/pera  ^e/va  italien  mole 
feraient  craindre  j  et  j'en  serais  fâché  pour  lui.  «  L'Odéon 
s'est  enrichi,  ou  plutôt  s'est  appauvri,  de  VOpera  séria,  n 
S.  février  18 M  ,  voilà  le  premier.  «  On  commence  à  rire  de 
l'Opéra  sérieux  ,  »  16  février,  voilà  le  second.  Encore  quel- 
ques traits  de  cette  espèce,  et  n'est-il  pas  vrai  que  nos  sous- 
cripteurs seront  bien  instruits  de  l'établissement  et  des  pro- 
grès d'un  spectacle  nouveau  pour  la  France  ,  accueilli  dans 
toutes  les  autres  capitales  de  l'Europe,  et  que  Paris  seul 
avait  la  honte  d'ignorer? 

Notre  journal ,  Messieurs  ,  connu  par  une  juste  et  impar- 
tiale appréciation  des  choses  ,  par  un  Ion  décent  de  critique, 
par  le»  soins  qu'il  donne  et  l'intérêt  qu'il  prend  aux  art* 

Aa 
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comme  aux  sciences  et  aux  lettres,  chano;erail-il  de  carac- 
tère pour  la  «cule  musique  ,  pour  le  second  des  arts  de  l'es- 
prit, puisque  la  poésie  et  l'éloquence  occupent ,  à  honneurs 
ii-peu-près  égaux,  le  premier  rang?  je  ne  crois  pas  que  ce 
puisse  elle  l'intention  d'aucun  do  nous.  M.  le  rédacteur  de 
la  Chronique  de  Pans  ,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
lîaîlre  ,  a\ira  laissé  échapper  ces  deux  traits  sans  réflexion  , 
et  les  aura  crus  safis  conséquence.  Ils  en  ont  eu  cependant 
une  assez  triste.  Ils  ont  déplu  à  tous  les  vrais  amateurs  de 
ce  bel  art;  ils  leur  ont  annoncé  qu'un  spectacle  qu'ils  dési- 
raient depuis  lonj^-tems  de  voir  naturaliser  en  France,  ne 
trouverait  point  dans  un  journal  qu'ils  estiment  la  même 
justice  qu'y  oblient  tout  le  reste;  il  s'en  sont  affligés,  et  si 
vous  me  permettez  de  me  compter  pour  quelque  chose,  je 
m'en  suis  plus  affligé  qu'eux  tous,  puisque  |e  voirais  en 
même  lems  compromis  les  intérêts  d'un  art  que  j'aime  pas- 
sionnément, el  ceux  d*un  ouvrage  périodique  auquel  on 
sait  que  j'ai  quelque  part. 

De  ces  deux  petites  attaques,  j'ai  conclu  premièrement 
nue  noire  collaborateur  se  souciait  trop  peu  delà  musique 
pour  s'être  chargé  de  parler  des  spectacles  dont  cet  art  e.st 
ia  partie  principale;  qu'il  avait  seulement  trouvé  l'Odéou 
sur  son  passage,  et  qu'il  aimerait  autant  ne  l'y  pins  retrouver 
désormais  ;  secondement,  qu'il  ne  serait  désagréable  ni  pour 
lui,  ni  pour  vous,  Messieurs,  ni  pour  nos  lecteurs,  qu'un 
amateur  de  ce  bel  art  vous  adressât  quelquefois  ,  en  sortant 
de  V Opéra  séria  ou  même  de  VOpera  bujfa ,  de  petits 
articles  ou  des  lettres  dont  ce  spectacle  intéressant  serait 
l'objet. 

Lamusiqoefrancaiseouitalienne,  ilalienneou allemande, 
sérieuse  ou  comique,  a  été  plus  d'une  Ibis  en  France  le 
sujet  de  guerres  assez  vives;  maintenant  il  n'y  a  plus  de 
guerres  decelle  espèce;  il  ne  peut  plus  y  en  avoir.  Le  public 
a  fait  de  grands  progrès  en  musique;  il  en  a  beaucoup  en- 
tendu de  très-bonne,  et  il  s'y  trompe  beaucoup  moins 
<ju*autrefois;  il  s'agit  plult>t  de  lui  rendre  compte  de  ses 
propres  impressions  que  de  les  contredire  ou  même  de  les 
diriger,  et  c'est  comme  i'aisant  partie  du  public  amateur 
que  je  lui  rendrai  compte  des  miennes.  Les  gens  qui  regar- 
dent la  musique  comme  un  art  ful;le  ,  pourront  voir  on 
pitié  rimportauce  qne.j'y  attache  et  l'intérêt  que  j'y  prends; 
ceux  qui  voient  dans  cet  art  ce  qu'on  doit  y  voir,  c'est-à- 
dire,  \\n  exercice  pour  l'esprit  en  mêmetems  qu'une  source 
de  joiiissa^ices  potu'  Tbieille  et  pour  le  coHir,   et  l'un  de« 
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I^asse-tems  les  plus  nobles  ,  les  plus  doux  et  les  plusconso- 
ans  delà  vie,  en  jngcronl  niilrL'inenl. 

Je  inc  bornerai  pour  aujourd'hui ,  si  vous  le  trouvez  bon, 
à  CîMIe  simple  annonce ,  et  à  deux  on  Iroi»  observations  pré- 
liminaires, sur  lesquelles  je  ne  reviendrai  plus. 

1*.  Ce  n'est  j)oinf  parmi  les  iioui-'elles  des  coulisses  qu'il 
fallait  ranger  un  événement  aussi   important   pour  les  arts 

Sue  l'établissement  de  VOpera  senti  sur  un  de  nos  théâtres, 
e  prendrai  même  la  liberté  de  dire  que  ce  titre  ne  convient 
qu'aux  intrigues  des  acteurs  entr'eux,  ou  des  auteurs  avec 
les  acteurs,  ou  des  acteurs  contre  les  auteurs,  en  un  mot 
à  tout  ce  qui  passe  dans  l'espèce  de  monde  à  part  qui  habite 
les  coulisses  ou  qui  s'agite  à  l'entour.  L'annonce  de  la  re- 
présentation prochaine,  du  bon  ou  mauvais  succès  d'une 
tragédie,  d'une  comédie,  d'im  opéra  sériiux  ou  mâme 
bouffon,  ne  sont  point  des  nouvelles  des  coulisses ,  vaahdes 
^théâtres . 

2.^.  L'Odéon  s'est  si  peu  appauvri  de  VOpera  séria, 
qu'aux  six  représentations  qu'il  en  a  données  sans  inlerru po- 
tion ,  la  chambrée,  comme  on  dit  vulgairement,  a  toiijours 
été  complète,  la  salle  pleine  ,  et  la  recette  aussi  forte  qu'elle 
est  ordinairement  faible  j  en  sorte  qu'il  sera.l  vrai  de  dire 
<jue  si ,  par  ce  nouveau  spectacle  ,  l'Odéon  ne  s'enrichit 
J)as ,  il  s'indemnise. 

3*.  Loin  de  rire  à  TOpéra  sérieux,  on  l'écoute  avec  un  vif 
intérêt,  avec  une  attention  soutenue;  on  y  est  souvent 
ému,  toujours  satisfait;  le  silence  n'esl  interrompu  que  par 
de  vifs  applaiidissemens  :  on  n'a  pas  n  ,  même  aux  premières 
représentations,  de  quelques  légères  maladresses  dans  les 
sorties  et  les  entrées  des  acteurs  ,  sur-tout  vers  la  fin  du  se- 
ond  acte.  Les  décorations  sont  médiocres  ,  il  y  en  a  même 
ine  à  la  fin  touf-à-fait  inconvenante;  on  n'a  pas  semblé  y 
prendre  garde.  Point  de  pompe  théâlrale  ,  presque  point 
de  comparses,  point  de  danse  ;  et  le  public  a  été  trop  oc- 
cupé, trop  attaché  par  ce  qu'on  lui  faisait  entendre,  pour 
songer  l\  ce  qu'on  ne  lui  faisait  pas  voir. 

Ce  sont-là  des  faits  très-exacts;  je  me  borne  à  les  réta- 
blir. Laissant  là  désormais  l'effet  produit  par  ce  spectacle  , 
je  vous  parlerai.  Messieurs,  dès  le  numéro  prochain  ,  de  ce 
qu'il  est  en  lui-môme  ,  des  modifications  qu'il  a  subies  pour 
s'ajuster  à  ce  qu'on  a  regardé  comme  le  goût  du  public 
i'rauçais  ,  et  du  bien  et  du  mal  qui  en  est  résulté,  pour  le 
succès  de  l'ouvrage  et  pour  le  progrès  de  l'art. 

Agréez  mes  salatatigns,  G. 

A  a  * 


<, 


MERCUtlE  DE  FRANCE, 


Aux  Rédacteurs  du  Mercure  de  France. 
Bruxelles,  3  février  i8ll. 

Messteurs,  j'ai  lu  ave«  u  i  trbs-vif  in tdrêt  le  compte  que  vous  avez 
tendu  ,  dans  un  de  vos  derniers  numéros  ,  du  poëme  de  YEri/ant  pro- 
digue ,  par  M.  Campenon.  On  ne  saurait  donner  trop  déloges  à  cette 
aimable  production  qui  se  distingue  sur-tout  par  un  style  plein  de 
sensibilité  ,  de  grâce  et  de  naturel.  Si  je  ne  partage  pas  entièrement 
l'avis  du  Rédacteur  de  l'article  ,  sur  l'Episode  charmant  de  Lia  ,  dont 
la  fin  tragique  (  et  selon  moi  trbs-nécessaire  )  lui  parait  devoir  rendre 
Azaël  trop  coupable:  ce  même  épisode  me  fournit  pourtant  l'occasion 
d'une  critique  que  je  crois  plus  incontestable.  Je  vois  ,  d'après  l'ana- 
lyse insérée  au  Mercure,  que  le  père  de  la  jeune  et  infortunée  Moabite, 
introduit ,  à  la  fin  du  seaond  chaut ,  sous  la  tente  de  Ruben  ,  lui 
raconte  ses  malheurs.  «  Il  pleure  ,  dit-on  ,  sa  fille  unique  ,  victime 
de  la  plus  odieuse  séduction  ,  abandonnée  par  son  complice  ,  e\.Jorcée 
à  se  donner  la  mort.  >  Le  po'ete  ,  cette  fois  ,  n'a-t-il  pas  le  tort  très» 
grave  ,  d'éteindre  notre  curiosité  au  moment  où  il  l'éveille  ?  Com- 
ment se  fait-il  que  le  vieillard  Moabite  ,  sorti  de  Memphis  avant  la 
snort  de  sa  fille  ,  en  soit  déjà  instriait  ?  ou  du  moins  pourquoi  le  poëi«, 
en  annonçant  brusquement  cette  catastrophe  à  là  fin  du  second  chant, 
détruit-il  en  grande  partie  l'intérêt  d'une  aventure  qu'il  doit  raconter 
dans  le  troisième  ?  Ne  pensez-vous  pas  ,  Messieurs  ,  etc.  ,  etc.  ,  etc. 

Nous  nous  dispenaous  d'insérer  la  d«rnière  partie  de  la 
lettre  de  notre  abonné ,  parce  qu'elle  ne  contient  que  le 
développement  d'une  observation  critique  très-juste  en  elle- 
même,  mais  qui  ne  peut  recevoir  ici  aucune  application. 
M.  Gampenon  n'annonce  point  à  la  fin  du  second  chant  la- 
mort  de  la  jeune  Moabite  ,  comme  notre  abonné  le  Im 
reproche,  et  l'infère  d'une  phrase  de  notre  analyse  quia  pu 
l'induire  en  erreur.  Dans  le  poëme,  le  père  de  Lia  se  plaint 
du  vil  Hébreu  qui  lui  raifit  sa  fille,  et  ne  parle  pas  de  sa 
mort  qu'il  ignore  encore  lui-même. 


Athénée  de  Paris.  —  La  seconde  séance  du  nouveau 
cours  d'éloquence  française  ,  qui  a  eu  lieu  le  14  de  ce  mois 
devant  une  assemblée  fort  nombreuse,  a  obtenu  le  même 
succès  que  la  première  ,  c'est-à-dire  ,  le  plus  complet  et  en 
même  tems  le  plus  unanime.  M.  Victorin-Fabre  avait  an- 
noncé des  définitions}  on  pensait  donc  q^u'il  se  bornerait  k 
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présenler  des  observations  isolées.  Cependant  on  l'a  vu,  avec 
moins  de  surprise  que  de  satisfaction  ,  conduit  par  l'analyse 
à  les  réunir,  et  h  les  enchaîner  les  unes  aux  autres  dans  les 
trois  grandes  divisions  de  son  discours,  où  il  s'est  proposa 
de  chercher  :  i**  quels  sont  les  différens  genres  de  beautés 
dont  les  productions  de  l'esprit  sont  susceptibles  j  2"  quelles 
sont  les  qualités  nécessaires  h  l'écrivain  pour  produire  ces 
diverses  beautés  ;  3"  quelles  qualités  analogues  à  celles  de 
l'écrivain  doivent  avoir  le  rhéteur  et  le  critique  ,  pour  le  gui- 
der dans  ses  travaux  on  pour  les  apprécier  avec  exactitude. 
Ce  ne  sont  pas  probablement  les  expressions  mêmes  du 
jeune  et  savant  professeur;  mais  c'en  est  l'équivalent.  La 
vive  satisfaction  que  lui  a  témoignée  son  auditoire,  a  pu  le 
convaincre  qu'il  avait  parcouru  son  plan  dans  toute  sou 
étendue  ,  et  traité  ces  diflérens  objets  aveo  justesse  et  nou- 
veauté, avec  solidité  et  agrément. 


a 


Sociétés  savantes.  — Programme  pour  la  concours  <fe  l8ir.  — 
L'Académie  du  Gard  avait  proposé  ,  ii  y  a  deux  ans  ,  pour  le  sujet  du 
■prix  de  cette  année  ,  V éloge  de  M.  de  Servan.  Elle  s'était  flattée  qu'un 
sujet  si  intéressant  et  si  propre  au  développement  de  l'éloquence  « 
aurait  excité  le  zèle  des  orateurs  ,  et  produit  un  concours ,  à  tous 
égards  ,  remarquable. 

Son  attente  n'a  pas  été  remplie.  Trois  ouvrages  seulement  sont  par- 
Tenns  h  l'Acadéiriie ,  et  elle  n'en  a  jugé  aucun  digne  du  prix. 

Elle  a  cependant  distingué  honorablement  l'éloge  ayant  pour  dsvise; 
Quid  verum  aique  decens  euro  et  rogo  ,  et  omnis  in  hoo  sum  : 
et  cette  distinction,  elle  l'a  accordée  spécialement  à  des  détails  pleins 
d'intérêt  sur  la  vie  et  la  personne  de  M.  de  Servan  ,  et  plus  encore  à 
des  fragmens  précieux  et  inconnus  dont  ce  discours  est  enrichi ,  et  qui 
sont  tirés  de  quelques  ouvrages  laissés  en  manuscrit  par  ce  magistrat 
célèbre. 

L'Académie  n'est  pointrebutée  par  le  peu  de  succès  qu'elle  a  obtenu 
de  ce  concours.  Persuadée  qu'elle  ne  peut  offrir  ,  tant  à  l'éloquence 
qu'à  la  philosophie  ,  un  sujet  plus  riche  et  plus  vaste ,  elle  ne  balance 
point  k  proposer  de  nouveau ,  pour  le  prix  de  l8ii ,  l'éloge  de  M.  d« 
Servan ,  l'un  de  ses  membres  ordinaires  ,  anciea  avocat-général  au 
parlement  de  Grenoble ,  et  membre  du  Corps  Législatif. 

En  même  tems  ,  elle  rappelle  qu'elle  a  ci-devant  mis  au  concours , 
pour  la  même  année  ,  deux  autres  sujets.  Par  l'un  elle  demande  un 
mémoire  sur  les  s.randesjvires ,  considérées  dans  leurs  divers  rapports 
at'tc  la  prospérité  publique  ;  et  par  l'autre,  elle  désire  qu'on  détermine 
d'une  manière  plus  précise  qu'on  ne  lapait  Jusqu'ici ,  et  par  une  suit* 
d^expériences  nouf elles  ,  les  diverses  lois  auxquelles  le  phénomène  ât 
Vinjlexion  de  la  lumière  est  assujéti. 

Les  ouvrages  destinés  k  concourir  sur  ces  trois  siijets  ,  doivent  êtr» 
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Sdre'is*'»  ,    franc  déport.   ^M  Trélis ,  «ecrétaire  perpétuel  del'Aca^ 
df'niie  du  Gard,  k  Nisnies  .  avant  le  3t  juflfet  i8ri. 

Cliinji)**  naëinoire  ou  difiCouTs  doit  porter  en  t^feune  derise  ,  et  doit 
être  accompagné  d'un  billet  cacbt^té  portant  extérieurement  la  même 
devi<îe  ,  et  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de  l'antenr. 

Les  membres  ordinaires  de  T Académie,  et  cenX  des  conexirrtns qui 
ie  seraient  fait  coDuaitre  d'une  maui^re  quelconi^ue ,  ^oat  seuls  exclus 
in  concours. 

Les  ouvrages  envoya?  au  f  oneourS  demeurent  dr'posés  dnm  les  ar- 
chives djp  l'Académie  .  où  lenr»  auteurs  seulement  ont  la  faculté  d'ea 
prendre  ou  faire  prendre  des  copies  ,  et  de  retirer  les  billets  qui  le* 
accompagnent  ' 

Toi  les  ces  conditions  sont  également  obligatoires. 

Le  prix  de  chaque  ouvrage  est  une  médaille  d'or  du  poids  de  ceùl 
grammes. 

Les  ourrages  couronnés  seront  lus  ,  en  totalité  ou  par  extrait ,  dan* 
la  séance  pablique  où  les  prix  seront  proclamés  j  leurs  auteurs  auront 
la  faculté  de  les  lire  eux-mêmjes. 

fiismes  ,  le  17  novembre  1810. 

J.  JlTLIEN  TRÉLIS  ,  Secrétaire  perpétuel. 


Il  paraît  k  Turin  un  nouveau  journal  italien  .  sous  le  titre  de  T-»^^^ 
suhalpina  ,  giornale  letterario ,  qui  mérite  de  fixer  l'attention.  Les 
auteurs  promettent  ,  dans  leur  programme  ,  de  veiller  religieusement 
îl  la  pureté  de  la  langue  .  qui  est ,  il  faut  l'avouer,  daus  une  criss  oà 
ce  secours  pourra  lui  être  fort  utile  ;  de  ue  se  laisser  guider  ,  dans 
leurs  jugemens  sur  les  ouvrages  ,  que  par  l'esprit  de  justice  ,  et  de 
distribuer  la  louange  et  le  blâme  .irec  une  libre  et  généreuse  sincérité. 
Toutes  les  nouveauté*  de  France  et  d'Italie  y  seront  annoncées  ,  exa- 
minées et  présentées  au  jugement  des  lecteurs.  Tous  les  acfes  relatifs 
aOx  progrès  des  sciences  et  des  lettres  ,  même  dans  les  parties  septen- 
trionales de  l'Europe ,  y  seront  comme  enregistrées.  Il  en  sera  dé 
:inème  de  l'exatnen  des  théâtres  ,  des  prix  proposés  parles  AcadéJnies, 
des  notices  chronologiques,  enfin  de  tout  ce  qui  intéresse  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts. 

Il  paraîtra  une  feuille  in-8°  le  i5  et  deux  feuilles  \\  la  fin  de  chaque 
mois.  Le  prix  de  l'abonnement  est ,  à  Turin  ,  de  12  fr.  pour  un  an  , 
et  7  fr.  pour  six  mois  ;  ou  franc  de  port  par  la  poste  dans  tout  l'Em- 
pire ,  excepté  pour  les  départemens  de  Toscane  et  de  Fome  ,  14  fr. 
par  an  .  et  8  fr.  pour  six  mois  ;  ou  enfin  ,  franc  de  port ,  par  la  poste 
pour  l'étranger  et  pour  les  dits  départemens  de  Toscane  et  de  Rome-, 
16  fr.  par  an  .  et  9  fr.  pour  si.t  mois. 

On  souscrit  h  Turin,  «hez  Michel-Ange  ^/ora^o;  à  Paris ,  cheï 
Louis  Fantin  .  quai  des  Augustins;  k  Milan ,  chez  .Joseph  Maspero;  à 
Florence,  chez  Molini  et  Landi,  et  che2  tops  les  principaux  libraires 
d'Italie. 

Tous  les  ouvrages  péri^içoes  seroat  teçm  en  échange  pour  Vyipe 
suhalpina. 


POLITIQUE. 


I.ES  lellres  de  Honj^rie  portent  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques aflaires  (l'avaiit-posle  ,  il  ne  s'est  rien  passé  d  impor- 
tant entre  les  armées  russe  et  turque.  La  Porte  a  donné  les 
ordres  les  plus  précis  pour  que  les  pachas  puissent  entrer 
en'cajiipa^ne  avec  leur  contingent  aussitôt  que  la  saison 
le  permettra.  Le  Ciimp  de  Scliumla  est  toujours  occupé 
par  l'armée  turque.  On  établit  di's  magasinsà  Audrinople  , 
et  l'on  travaille  avec  beaucoup  d'aciivité  dans  tous  les  ar- 
senaux de  la  capitale.  Les  Beys  d'Egypte  sont  rentrés  dans 
l'ordre.  La  grossesse  avancée  de  deux  sultanes  fait  espérer 
un  héritier  au  trône  ottoman.  11  parait  que  le  Grand-Sei- 
gneur a  permis  la  sortie  de  bàtimens  destinés  à  approvi- 
sionner les  îles  Ioniennes. 

A  Vienne  et  à  Pétersbourg  le  cours  s'est  un  peu  amé- 
lioré. La  prohibition  des  denrées  provenant  de  1  étranger  , 
et  l'impôt  considérable  mis  sur  les  importations  ,  diminuent 
1.1  sortie  du  numéraire.  Les  fabriques  de  sucre  d'érable  , 
de  betterave  et  de  maïs  ,  celles  pour  le  pastel  ,  celles  pour 
divers  genres  de  filatures,   ont  un  succès  prodigieux. 

Le  maréchal  prince  d'ElcmuU  est  arrivé  le  19  février  ,'i 
Hambourg,  en  qualité  de  gouverneur  général  des  frois 
nouveaux  dcparlemens  ,  les  Bouches  de  l'Elbe  ,  les  Bouches 
du  Weser  ,  et  l'Enos  supérieur  j  déjà  plusieurs  actes  de  son 
administration  ont  été  publiés.  M.  d'Aubjgnose  a  été  ins- 
tallé en  qualité  de  directeur  général  de  la  police  daui  ces 
nouveaux  départemens.  Une  proclamatiou  et  un?  cidon- 
nance  conformes  au  svsfètrle  continental  ont  de  nouveau 
été  publiées  à  Stralsund  ,  par  ordre  de  S.  M.  Suédoise.  Le 
lils  du  prince  royal ,  le  prince  Oscar  ,  a  été  créé  duc  de  Su- 
dermanie.  Le  roi  de  S.ixe  a  eu  une  attaque  de  goutte  ;  le 
roi  de  Wurtemberg  a  éprouvé  la  même  indisposition. 

Lf's  bulletins  de  S.  M.  Britannique  continuent  à  être 
satisfaisant.  Voici  sur  le»  aft'aires  du  Portugal  les  dernières 
notes  publiées  par  les  journaux  angla.is ,  en  date  du  il 
février. 

l' L'honorable  brigadier-général  Charles  StewarLest  arrivé 
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ici ,  venant  de  l'armée  près  de  Lisbonne  5  il  est  sans  doute 
chargé  par  lord  Wellington  de  donner  sur  l'état  de  l'armée 
et  sur  sa  situation  réelle  quelques  détails  confidentiels  , 
qu'il  n'eut  pr.s  été  prudent  de  transnaettre  par  écrit.  Nos 
leGt«'urs  verront  ,  par  les  dépêches  officielles  que  nous  in- 
sérons dans  notre  feuille  d'aujourd'hui,  que  rien  n'an- 
nonce encore  que  les  Français  se  disposent  à  attaquer 
bientôt  nos  lignes  j  et  l'on  dit  même  que  lord  Wellington 
continue  de  croire  que  Massena  ne  s'exposera  pas  à  com- 
mencer s-'-rieuseraent  ses  opérations  avant  le  mois  d'avril. 
Il  fonde  son  opinion  non-seulement  sur  le  mauvais  état 
des  routes  ,  mais  aussi  sur  la  nécessité  que  sentira  Massena 
d'attendre  les  longs  jours  avant  de  commencer  ses  opéra- 
tions sur  une  ligne  aussi  étendue  ,  afin  de  pouvoir  faire 
usage  de  ses  télégraphes.  C'est  là  du  moins  ce  que  l'on 
suppose  généralement  dans  notre  camp  ;  et  tous  nos  pré- 
paratifs sont  faits  en  conséqiience.  Du  côté  du  nord,  quoi- 
que dans  le  fait  tout  le  pays  soit  ouvert  à  l'ennemi  ,  lord 
vVellinglon  n'appréhende  point  que  ses  lignes  puissent  être 
forcées.  Au  sud  du  Tage  ,  on  s'occupe  sans  relâche  d'aug- 
menter les  moyens  de  défense  ;  et  la  seule  chose  dont  on 
inanque  ,  ce  sont  des  renforts.  De  combien  faudrait-il  que 
ces  renforts  fussent?  C'est  ce  que  nous  ne  saurioos  dire  j 
mais  nous  craignons  bien  que  dans  tous  les  calculs  que  l'on 
fait  sur  l'époque  où  commencei-a  la  campagne,  l'on  ne 
compte  sans  son  hôte. 

j)  La  flotte  qui  a  à  bord  deux  régimens  de  la  légion  alle- 
miande  et  des  renforts  pour  divers  régimens  de  l'armée  en 
Portugal ,  est  toujours  retenue  h  Porismouth  par  les  vents 
contraires.  La  flotte  de  sir  Joseph  Yorcke  est  retenue  à 
Torbay  par  la  même  cause  j  il  en  est  de  même  de  la  flotte 
de  Plymouth.  ». 

A  la  date  du  3  février  il  n'y  avait  rien   de  nouveau  en 

Porl:ugal. 

Les  mêmes  journaux  viennent  d'annoncer  la  reddition 
ile  risle-de-France  aux  troupes  de  S.  M.  Britannique. 
Après  la  brillante  affaire  des  frégates  qui  ont  si  bien  sou- 
tenu dans  les  mers  de  l'Inde  l'honneur  du  pavillon  fran- 
çais ,  les  généraux  ennemis  ont  senti  la  nécessité  de  réunir, 
sans  délai ,  toutes  les  forces  que  pouvaient  leur  fournir  le 
Bengale  ,  Madras  ,  le  cap  de  Bonne-Espérance.  C'est  avec 
cet  ensemble  de  moyens  qu'ils  ont  paru  devant  l'Isle-ds- 
Frauce  la  19  octobre.  Voici  le  détail  d.e  celte  expéditiou  et 
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kon  résultat  tels  queles  publie  leMoniteur  d'après  les  papiers 
anglais. 

A  bord  de  Vy4fricawe  ,  au  Port-Louis  (Isle-de-France  ) , 
le  6  décembre  1810. 

Monsieur  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  ,  pour  que  vous  en  in- 
ibrmicz  leurs  seigneuries  ,  la  prise  de  l'Isle-de-France. 

Par  la  dépêche  que  je  vous  ai  adressée  le  12  octobre  Jernicr  ,  et  qui 
a  été  eavoyée  de  l'Isle-de-Bourbon  en  Angleterre  par  l'Otier ,  j'ui  eu 
l'honaeur  de  vous  informer  qu«  j'étais  sur  le  point  de  reprendre  le 
blocus  de  l'Isle-de-France.  En  conséquence ,  j'arrivai  devant  cette 
iie  le  19  ,  et  après  m'être  assuré  que  tous  les  bâtimens  ennemis  étalent 
dans  ce  port  ,  et  que  deux  seulement  paraissaient  en  état  de  mettre  à 
la  voile  ,  je  laissai  le  capitaine  Bowley  avec  la  Boadicea  ,  le  Nisus  «t 
la  Niréide  (  ci-devant  la  Vénus ,  prise  par  le  capitaine  Rowley)  pour 
«urveiller  les  mouvemens  de  l'ennemi  j  et  après  avoir  détaché  l* 
.Ceylan  et  le  Staunch  pour  convoyer  une  division  de  troupes  de  terre 
.de  risle-de-Bourbon  à  l'Isle-Rodriguez ,  je  me  dirigeai  sur  ce  point 
avec  le  commandant  en  chef  des  troupes  ,  le  général  ibercrombj, 
qui  était  à  bord  da  l' .Africaine.  Le  £4,  je  fus  joint  par  le  contre-amiral 
Drury  avec  une  division  de  son  escadre  ,  composée  du  Russel ,  de 
la  Clorinde  ,  la  Doris ,  le  Phaéton ,  le  Encéphale  ,  la  Cornélia  et 
l'Hesper  ;  et  prenant  sous  mes  ordres  le  contre-amiral  avec  ses  forces 
navales,  je  me  trouvai  en  état  de  renforcer  l'ascadre  de  blocus  de  la 
Coruelia  et  de  l'Hesper.  Je  fis  voile  avec  tous  les  autres  bâtimens  pour 
risIe-Rodriguez  ,  où  j'arrivai  le  3  novembre  »  et  où  je  trouvai  la  divi- 
sioa  de  troupes  envoyée  de  Bombay.  Le  6 ,  arriva  la  division  de 
Madras,  escortée  par /a  Psyché  et  le  Comivallis.  Le  8,  le  contre - 
amiral  Drury  partit  avec  le  Russel ,  le  Phaéton  et  le  Bucéphale  pour 
aller  reprendre  sa  station  dans  l'Iude  ;  et  le  12,  la  division  de  Bour- 
bon arriva  sous  le  convoi  du  Cejlan. 

Les  divisions  du  Bengale  et  du  Cap-de-Bonne-Espérance  n'étant 
pas  encore  arrivées  le  20 ,  la  saison  étant  très-araacée  ,  et  le  mouillage 
(  au  milieu  des  rescifs  )  n'étant  nullement  sûr,  je  me  déterminai  à 
lever  l'ancre  avec  toute  la  flotte ,  dans  la  matinée  du  22  ,  me  proposant 
décroiser  avec  tout  le  convoi,  espérant  qu'il  pourrait  manœuvrer 
contre  la  vent,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  être  joint  par  l'une  ou  l'autre 
des  divisions.  Très- heureusement,  dans  la  nuit  du  21  ,  on  apprit  que 
la  division  du  Bengale,  sous  l'escorte  de  l'Illustrions ,  était  en  vue.  Lo 
général  Abercromby  fut  davis  .  ainsi  que  moi,  qu'il  valait  mieux  que 
cette  division  :ie  jetét  pas  l'ancre  ,  mais  qu'après  avoir  communiqué 
avec  elle  et  lui  avoir  fourni  toutes  les  provisions  dont  elle  pouvait 
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ntanquer,  nous  fissions  voile  de  coaccrl  pour  lIsIe-de-France  ,  tant 
attendre  la  jonction  des  troupes  qui  étaient  attendues  du  Cap.  En  con- 
sc^quence  toute  la  flotte  leva  l'ancre  ,  et,  dans  la  matinée  du  29  ,  se 
porta  surir  point  de  débarquement  que  l'on  avait  résolu  d'occuper 
dans  la  grande  bnie ,  k  environ  12  milles  auvent  du  Port-Louis. 
Comme  il  «n  avait  été  convenu  d'avance ,  l'africaine  frava  dans  la 
haie  11  route  aux  autres  bàtimens  de  guerre  ,  qui  ftirent  suivis  par  totrt 
le  convoi;  et  toute  la  flotte,  composée  d'enriron  70  voiles,  avait  jeté 
l'ancre  h  dix  Leures  avant  midi.  L'armée,  l'artillerie,  les  provisions, 
les  munitions  ,  les  différcns  défachemens  de  soldats  de  marine  qui 
servaient  à  bord  des  bàtimens  de  l'escadre .  arec  un  corps  considérable 
de  matelots,  débarquèrent  le  même  jour  sans  la  moindre  perle  ,  ni  le 
moindre  accident.  Une  division  des  bàtimens  armés  était  pendant  ce 
tems  occupée  h  bloquer  étroitement  le  port;  une  autre  était  chargée 
de  protéger  le  coavoi  au  mouillage  ;  enfin  ,  une  troisiërae  division  , 
sous  mon  commandement  immédiat,  fut  destinée  à  se  porter  par-tout 
où  les  circonstances  pouvaient  l'exiger,  afin  de  conserver  toujours  un« 
communication  directe  arec  l'armée  ,  à  mesure  qu'elle  avançait,  v\x 
que  pour  sa  subsistance,  comme  pour  toutes  les  provisions  dont  elle 
pouvait  avoir  besoin  ,  l'armée  se  trouvait  dans  une  dépendance  abso- 
lue de  la  marine. 

Le  2  de   ce  mois ,  le  gouverneur-général  De  Caen  proposa  de 
termes  de  capitulation  ,   et  des  commissaires   ayant   été  nommés  de 
part  et  d'autre  ,  la  capitulation  dont  j'ai  l'honneur  de  transmettre  à  vos 
seigneuries  une  copie  ei-jointe  ,  fut  signée  et  ratifiée  au  quartier-géné- 
ral de  l'armée  anglaise.  - 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. ,  etc.  Signé ,  A.  BERTrE. 

Suiveut  les  détails  de  la  capitulation  signée  par  le  gé- 
néral De  Caen  :  ni  lui  ni  ses  tronpes  ne  sont  considérés 
comme  prisonniers  de  guerre  j  ils  emporteront  leurs  effets 
et  bagages  ,  conserveront  les  quatre  frégates  et  les  deux 
corvettes  avec  leurs  équipages  qui  se  trouvaient  dans  les 
orts  de  l'île,  et  seront  Iranspoités  dans  l'un  des  ports  de 
Empire  français.  La  colonie  et  ses  dépendances  seront 
remises  sans  condition  ,  les  parties  contractantes  n'ayant  pas 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  décider  de  sa  situation  future. 
L'adresse  à  présenter  au  prince  régent ,  après  son  instal- 
lation ,  a  été  au  sein  du  parlement  l'objet  d'une  discussion 
aussi  piquante  que  vive.  Les  ministres  y  ont  été  attaqués 
avec  une  extrême  chaleur.  M.  Hutchinson  n'a  pas  cru  qu'il 
faillit  se  borner  à  porter  au  régeut  de  vaines  protestations: 
il  faut  lui  dire,  s'est  écrié  ce  meuibre  au  milieu  des  acclar 
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rtiafions  ,  /row/rj,  écoutez,  que  les  qninistres  onf  conduit 
la  giierre  d«  Porliii^al  sans  ensemble  l'f  sans  prévoj'ance  , 
Qu'ils  n'y  ont  fait  parvenir  des  rcnforis  ni  À  lems,  ni  en 
nombre  siifïisant  ;  qno  l'Irlande  est  de  noiivean  en  proie  à 
des  dissentions  rnielies^  que  sons  cerèjinela  dette  nafionale 
€t  les  charges  publiques  n'ont  cessé  de  s'accroître  j  que  son» 
ce  même  règne  la  France  a  accru  sa  ])uissance  d'une  ma- 
ntèr%  gigantesque;  que  le  commerce  anglais  est  anéanti; 
que  ses  manufactures  sont  dans  un  état  de  décadence  alar- 
mant pour  la  sAreté  publiqvie,  et  que  ce  sont  là  les  résul- 
tats du  funeste  système  suivi  avec  la  France.  M.  Turton 
s'est  étonné  de  ce  que  dans  celte  circonstance  le  ministère 
n'ait  rien  dit  qui  exprimât  le  désir  d'arriver  à  une  paix 
honorable  ;  je  pense  que  dans  une  guerre  si  follement  pro'-- 
longée  ,   l'Angleterre  a  tout  à  perdre/or^  Vhonneur. 

M.  Whitbread  a  fait  l'historique  de  la  campagne  du 
Portugal,  et  il  a  trouvé  les  rapports  ministériels  constam- 
Tnent  démentis  par  l'évidence  et  les  faits.  L'armée  anglaise 
occupait  le  Portugal,  disait-on,  elle  occupe  les  lignes  de 
Lisbonne;  elle  avait  vaincu  à  Busaco ,  et  quelques  jours 
après  Coïmbre  est  pris;  elle  avait  dévasté  le  pays,  pour 
couper  les  vivres  à  l'ennemi ,  et  l'ennemi  a  vécu  facilement, 
li'orateur  a  aussi  parlé  de  la  Suède  ,  il  a  demandé  aux  mi- 
nistres ,  si  c'était  par  suite  de  leurs  calculs  politiques  qu'un 
ami  ,  lin  génétal  favori  de  Napoléon  ,  a  été  appelé  à  la  suc- 
cersion  du  trône  :  l'état  des  finances  et  du  commerce  a  aussi 
prêté  à  l'orateur  des  moyens  puissans  contre  les  minisires. 

Ces  derniers  ont  répondu  par  l'organe  de  M.  Parceval 
que  lord  W^ellingtOH  n  avait  jamais  donné  des  espérances 
exagérées,  qu'ainsi  il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  promis  , 
ce  qui  est  assurément  aussi  glorieux  que  rassurant  pour  la 
nation  ;  il  a  allégué  que  les  impôts  avaient  plus  produit  que 
l'année  dernière  ,  ce  dont  on  n'avait  pas  douté ,  mais  ce  dont 
on  s'était  plaint  douloureusement  :  quant  à  la  paix , 
oubliant  sans  doute  ce  qui  s'est  passé  entre  l'Amérique  et 
la  France  ,  il  a  demandé  quelle  disposition  pacifique  le  chef 
de  la  France  avait  laissé  apercevoir.  Relativement  à  la  Suède 
M.  Parceval  s'est  renfermé  dans  un  silence  diplomatique. 
L'adresse  a  été  votée  après  le  discours,  et  elle  sera  présen- 
tée au  régent,  par  les  membres  du  conseil  privé. 

Voici  les  termes  dans  lesquels  s'exprime  le  Courrier  rela- 
tivement à  cette  séance. 

«Le  rapport  de  l'adresse  o  donné  lieu  à  des  débals  un 
peu  plus  chauds  que  ceux  occasionnés  par  le  discours  du 
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prince  régent  ;  et  nous  sommes  presque  tentés  de  remer- 
cier les  membres  de  l'opposition  pour  leurs  discours  ,  tout 
anti-anglais  qu'ils  élaienl  ,  à   cause   de  la  réponse  mâle  et 
vigoureuse  h  laquelle  ils  ont  donné  lieu  de  la  part  du  mi- 
nistre.    L'un    d'eux   ne    voit   rien    d'honorable    pour    nos 
armées  dans  notre  résistance  en  Portugal  ;  un  autre  n'aper- 
çoit rien  de  brillant  dans  l'attitude  de  notre  pays  qui  dis- 
pose des  produits  de  l'Univers  ;  un  troisième  parle  de  (>aix, 
et  regrette  que  nous  n'ayionspas  fait  des  ouvertures  à  noire 
ennemi  pour  entamer  une  négociation.   La  pire  de  toutes 
les  tromperies  qu'on  puisse   employer  envers  le    peuple  , 
c'est  de  cherchera  lui  persuader  que  la  paix  est  praticable, 
et  possible  dans  le  moment  présent  j   possible  (  voulons- 
nous  dire  )  à   des  conditions  qu'on  pût  considérer  comme 
honorables  et  sûres.  Elle  serait  possible,  en  effet  ,  si  nous 
voulions  abandonner  l'Espagne  et  le  Portugal^  et  nous  ne 
douions  point  que  l'opposition  ne  fut  disposée  à  les  aban- 
donner pour  faire  la  paix.  Mais  notre  nation  est-elle  dispo- 
sée à  sacrifier  ainsi  son  caractère?  Et  en  achetant  la  paix  au 
prix  de  notre  déshonneur,  pourrions-nous  nous  flatter  d'y 
trouver  notre  sûreté?  Plus  nous  considérons  ce  sujet,    et 
plus  nous  sommes  convaincus  qu'on  ne  peut  faire  la  paix. 
M.  Perceval  a  doue  bien  eu  raison  ,  lorsque  ,  abordanl  direc- 
tement la  question  ,  et  dédaignant  tout  détour  et  tout  sub- 
terfuge,   tout  langage  vague  et  évasif,    il  a  dit  "  qu'on  ne 
pouvait  point  faire  de  paix  avant  que  la  France  rabattît  de 
ses  prétentions  j  »  et  qu'il  a  ajouté  ;   "  on  a  représenlé  cela 
comme  une  déclaration  de  guerre  éternelle.  Cela  peut  être  ; 
mais  qu'on  se  ressouvienne  que  cette  guerre  n'est  pas  notre 
ouvrage,  mais  bien  celui  delà  France  :  car  quel  est  l'objet 
déclaré  par  la  France?  Rien  moijis  que  la  ruine  entière  et 
la  subversion  de  l'Angleterre.  Si  donc  la  guerre  est  inter- 
nninable,  c'est  qu'une  guerre  interminable  est  nécessaire  à 
notre  propre  défense  ,  et  qu'on  ne  nous  laisse  d'autre  moyen 
d'exister  que  de  tenir  bon  et  de  résister  jusqu'à  la  fin.  >i 

C'est-là  ,  ajoute  le  Courrier,  le  langage  d'un  vrai  Anglais , 
d'un  vrai  ministre  anglais. 

On  voit  ce  que  cet  esprit  vraiment  anglais  laisse  d'espé- 
rance aux  amis  de  la  paix  et  de  l'humanité  j  on  voit  que  le 
projet  insensé  d'une  guerre  sans  terme  n'est  pas  même  dis- 
simulé par  les  écrivains  du  ministère  5  on  voit  qu'ils  pré- 
tendent l'honneur  anglais  intéressé  à  ce  que  cette  guerre 
continue.  A  ce  langage  d'un  véritable  Anglais ,  il  serait 
facile  d'opposer  celui  d'uu  Français  qui  a  aussi  à  défendra 
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Vhonneiir  de  sa  nalion  ,  son  liulépcndaiice  ,  sa  liberté  com- 
merciali'  ,  la  sArtlé  do  son  pavillon  ,  la  franchise  de  ses 
porls  ;  on  verrait  à  quelle  dale  il  faudrait  remonter  pour 
trouver  les  violations  des  traités  ,  les  prétentions  les  plus 
inouies,  les  usurpations  les  plus  révoltantes  :  mais  ces 
dates  sont  connues,  il  n'y  a  qu'un  Anglais  périlaHe  a\\\ 
feigne  de  les  is;;uorer  ,  dans  l'impossibilité  de  justifier  les 
événemens  qui  s'y  rapportent. 

Les  détails  suivans  sur  le  nord  de  l'Espagne  n'ont  pas 
un  caractère  ofliciel ,  mais  ils  paraissent  pouvoir  cire  don- 
nés comme  authentiques. 

u  L'Empereur  a  ordooné  la  formation  d'une  armée  sons 
la  dénomination  du  Nord  de  l'Espagne.  Les  troupes  qui  la 
composent  sont  :  1°  la  division  d'arrière-garde  aux  ordres 
du  général  Reillo  ;  2**  la  division  de  réserve  aux  ordres  du 
général  Caffarclli  ;  3*  les  corps  de  la  garde  impériale  sta- 
tionnés en  Espagne  ,  sous  les  ordres  du  général  Dorsenne  j 
4°  la  brigade  de  cavalerie  légère  du  général  W^atier,  et  la 
légion  de  gendarmerie  à  cheval,  qui  sont  à  Burgos  5  5°  la 
division  du  général  Bonnet  ,  stationnée  dans  lesAsturiesj 
6"  la  première  division  d'arrière-garde  aux  ordres  du  gé- 
néral Seras  j  7*  toutes  les  troupes  de  garnisons  et  autres 
Îui  se  trouvent  dans  l'arrondissement  ci-après  déterminé, 
l'arrondissement  de  l'armée  du  Nord  de  TEspagoe  est 
composé  des  provinces  ci-après ,  savoir  :  1"  La  province 
de  Navarre ,  formant  le  troisième  gouvernement  de  l'Es- 
pagne ;  2"  les  trois  provinces  de  la  Biscaye ,  et  la  provinc» 
de  Saint-Ander,  formant  le  quatrième  gouvernement  de 
l'Espagne  ;  3*  les  provinces  de  Burgos  ,  Aranda  et  Soria  , 
formant  le  cinquième  gouvernement  de  l'Espagne  5  4°  les 
provinces  de  Palencia  ,  Valladolid  ,  Léon  ,  Bénavente, 
Toro  et  Zamora  ,  formant  le  sixième  gouvernement  de 
l'Espagne;  5*  la  province  des  Asturiesj  6"  la  province  de 
Salamanque. 

n  L'Empereur  a  nommé  M.  le  maréchal  duc  d'Istrie, 
colonel-gt'néral  de  la  g;irde  impériale,  général  en  chef  de 
l'armée  du  Nord  de  l'Espagne,  et  le  général  de  brigade 
Lecamus  ,  chef  d'élat-major  de  celle  armée. 

r  Le  quartier-général  de  l'armée  est  établi  à  Buro^os.  Il 
sera  de  plus  attaché  à  l'armée  du  Nord  ,  un  intendant- 
général,  maître  des  requêtes  ou  conseiller  d'Etat,  chargea 
de  la  direction  supérieure  de  l'adminislraiion  ;  un  inspec- 
teur apx  revues,  chargé  en  chçf  des  çevuesj  huit  auditeurs 
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au  couseil  d'fCiat ,  un  commissaire-ordonnateur  en  chefj 
un  receveur-gônéral }  un  payeur-général. 

n  L'arrivée  de  M.  le  maréchal  Bessières ,  duc  d'Istrie ,  9. 
fait  ici  la  plus  agréable  sensation.  Sa  conduite  antérieure 
dans  ce  pays  lui  avait  attiré  tous  les  cœurs.  S.  Exe.  a  fait 

Iiublier  une    proclamation   qui  annonce   ses    disposition» 
)ienveillanles  ,  et  promet  des  actes  paternels.» 

Les  chapitres  d'Italie  continuent  d'adresser  à  S.  M. 
1  homma/re  de  leur  fidélité  respectueuse  à  se»  décrets,  et 
de  leur  adhésion  à  la  déclaration  de  l'église  de  Paris. 

Le  dimanche  17  février,  S.  M.  a  reçu  les  dépulation» 
des  collèges  électoraux  de  la  Meurihe ,  du  Haut-Rhin  et 
et  de  la  Haute-Vienne  j  elle  a  daigné  répoudre. 
A  la  première  : 
Tous  cecjue  vous  me  dites  m'est  fort  agréable  j  je  connais 
la  sincérité  de  vos  senlimens  ;  dites  à  mes  peuples  de  la 
JMeurthe  qu'ils  ne  doutent  jamais  de  l'amour  que  j'ai  pour 
eux. 

A  la  seconde  : 

Je  vois  avec  plaisir  que  les  travaux  du  canal  qui  unit  le 
Rhin  au  Rhône,  et  par  là  les  mers  de  Hollande  à  la  Médi- 
terranée, et  qui  seront  terminés  avant  six  ans  ,  «ont  spé- 
cialement utiles  à  votre  département. 

S.  M.  a  enfin  agréé  les  sentimens  de  la  députation  delà 
Haute- Vienne ,  et  a  daigné  promettre  qu'elle  passerait  par 
Limoges  la  première  fois  que  les  affaires  générales  de  son 
Empire  l'appelleraient  au-aelà  des  Pyrénées. 

Le  même  jour,  il  y  a  eu  une  audience  diplomatique  et 
présentation. 


PARIS. 

S.  M.  a  présidé  mardi  le  conseil  d'état,  elle  a  tenu  jeudi 
le  conseil  des  ministres. 

—  M.  le  duc  de  Vicence ,  ambassadeur  de  France  à 
Pétersbourg,  étant  malade,  et  souffrant  depuis  quatre  ans 
de  la  rigueur  du  climat,  a  obtenu  son  rappel  sur  ses  de- 
mandes réitérées.  M.  le  général  comte  de  Lauriston  a  été 
nommé  pour  le  remplacer. 

—  M.  le  général  comte  de  la  Riboiesière  e«t  nommé  pre- 
mier inspecteur  général  de  l'artillerie.  M.  le  comte  Sorbisr 
a  été  nommé  coramandant.de  l'artillerie  de  la  garde. 
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—  Le  sënat  a  nomme  aux  places  assignées  au  corps  lé- 
gislatif pour  les  nouveaux  dépaitemens  rj^imis. 

— M.  De^érando  et  M.  Lccamus  de  JN  eville  sont  nommés 
conseillers  d'état. 

—  L'Académie  française  a  nomme  M.  de  ChatQsubriand 
li  la  pluce  vacante  par  la  mort  de  M.  Chéiiier.  M.  Percier 
a  étC'  nommé  par  la  Classe  des  beaux  arts  à  la  place  de 
M-  l'architecle  Chalgrin.  Ou  publie  que  le  rapport  l'ait  à 
S.  M.  par  l'Acadéuue  relativement  au  Génie  du  Chrislia- 
nisnie,  porte  que  cet  ouvrage  mérite  une  honorable  dis» 
tiuclion  ,  parce  qu'il  contenait  des  beautés  dupremier  ordre, 
qur>ique  le  fond  et  le  plan  en  lussent  essentiellement  dé- 
fectueux. 

"    •      ...  ,.  ..w^ 

AINNONCES. 

Dfs  Erreurs  et  des  Préjugés  répandus  dans  la  Société  ,  par  J.  B. 
Salgues }  avec  cette  épigraphe  : 

Nihil  mcigis  prœstandum  quàm  ne  ptcorum  ritu  sequamur 
antecedentium  grege/n  ,  pergentts  non  quà  eundum  est  , 
sed  quà  itur.    Senec.  de  Jieat.  vit.  j  Cap.  i. 
Tome  second  et  dernier,  de  4.5o  pages  ia-S".   Prix  ,   5  fr.  broché,  et 
6  fr.  5o  c.  franc  de   port.   Chez  Fr.  Buisson,   libraire,  rue  Gilles- 
Cœur,  n»  lo. 

Tarif  complet ,  divisé  en  quatre  colonnes  ,  contenant  la  nouvelle 
Yaleur  en  francs  et  livres  tournois .  des  écus  de  3  et  6  livres  ,  calculé© 
dans  tous  les  nombres  ,  depuis  un  écu  jusqu'à  la  somme  de  laoo  livres 
inclusivement,  afin  d'abréger  et  faciliter  toute  opération ,  et  portée 
jusqu'à  100,000  écus  ;  ainsi  que  celle  des  louis  de  34  et  48  livres  jus- 
qu'au nombre  de  10,000,  conformément  à  la  réduction  ordonnée  par 
le  décret  impérial  du  12  septembre  i8ro-  utile  aux  banquiers,  com- 
merçans ,  receveuts  ,  à  toutes  les  caisses  piibliques  et  particulières  ,  et 
aux  personnes  qui  ont  contracté  des  engngemens  eu  livres  tournois, 
dont  l'échéance  est  postérieure  au  susdit  décret.  Par  Quilain  jeune  , 
employé  dans  la  banque.  Seconde  édition.  Prix  ,  70  c. ,  et  1  fr.  franc 
de  port.  Chez  l'Auteur,  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sauveur,  n»  17; 
Delaunay,  libraire,  Palais-Royal,  galeries  de  bois,  n"  2483  et  ohez 
Arthus-Bertraad ,  libraire  ,  rue  Haulefeuille  ,  n"  2.?. 

Z«  Conservateur  de  la  vue  ;  par  J.  G.  A.  Chevallier,  ingénieiur- 
opticiea  de  S.  M.  le  Roi  do  Westpfaalie ,  membre  de  plusieurs  aca- 
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démies.  Suivi  du  Catalogue  général  et  prix  courant  des  iustrumenj 
d'optique  ,  de  mathémaliqiiei  et  de  phjsi^ua  de  la  fabrique  et  du  ma« 
gasin  de  l'auteur.  Orné  de  huit  planches ,  avec  frontispice  ,  d'après 
les  desseins  de  Moreau  j«  et  Ponce,  etc.,  atc.  Un  vol.  in-8°  de  240 
pages  d'impression.  Prix,  5  fr. ,  et  6  &.  franc  de  port;  papier  vélin  « 
relié  à  la  Bradelle,  la  fr.  ,  et  i3  fr.  5o  c.  franc  de  port.  Chez  l'Au- 
teur ,  tour  de  l'Horloge  du  Palais  ,  n"  i ,  vis-à-vis  du  marché  aux 
Fleurs  et  du  Pont-au-Change  ;  P.  Mongie ,  lihraire ,  cour  des  Fon- 
taines ,  no  I  ;  Lenormant ,  imprimeur-libraire ,  rue  de  Seine  ,  faub. 
Saint-Germain,  n^S;  CapelleetRenand,  libraires,  ru«  Jean-Jacques- 
Rousseau  ,  n°  6  ;  Chaumerot ,  libraire ,  Palais-Royal,  galeries  de  bois, 
n°  188. 

"V ornant  tîmiJ*,  comédie  en  un  acte  et  en  v«rs,  par  A.  Château- 
neuf.  Nouvelle  édition  ,  corrigée ,  la  seule  conforme  à  la  représenta- 
tion. On  lira  avec  plaisir  cette  comédie  où  il  y  a  de  jolies  scènes  ,  des 
situations  comiques  ,  et  dont  les  vers  sont  toujours  naturels,  élégans 
et  faciles.  Prix  ,  l  fr. ,  et  i  fr,  20  c.  franc  de  port.  Chez  l'Auteur  , 
rue  des  Bons-Enfans,  n°  84;  Michaud  Trëres,  même  adresse;  etchex 
Didot  l'ainé ,  rue  duPont-de-Lodi. 


On  imprime  en  ce  moment  chez  Courcier,  quai  des  Augustins, 
ii'',57,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Lettre  à  M.  filloteau ,  touchant 
ses  vues  sur  la  possibilité  et  l'utilité  d'une  théorie  exacte  des  principes 
naturels  de  la  musique  ,  etc.  ;  par  M.  G.  M.  Raymond  ,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  discute  le  système  de  M.  Villoteau,  qui 
regarde  les  sons  de  la  voix  humaine  comme  les  seuls  élém^ns  naturels 
et  primitifs  de  l' Avt  Musical ,  système  qui  ,  selon  lui  ,  tendrait  à 
redonner  à  la  musique  toute  sa dignitéetà  ranijner toute soninfluence. 
M.  Raymond  déduit  quelques  considérations  nouvelles  des  découvertes 
récentes  de  l'acoustique ,  relativement  aux  bases  et  aux  limites  do 
l'art  ;  sa  lettre  sera  suivie  de  ses  opuscules  sur  la  Musique  religieuse , 
qui  ont  paru  daas  quelqu««  journaux  tant  de  Paris  que  des  départe- 
tneos. 


Fautes  à  corriger ,   dans  les  numéros  du  12  et  du  26  janvier  1811 ,  au 
Fragment  de  Calédonia. 

Page  87  ,  dernière  ligne.  Mais  vous  aimez  ,  S«ign8Ur ,   lisez  :  Mail 
TOUS  aimez  Seymour. 

Herdez  ,  lises  partout  :  Herder. 


/ 
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LE  TROUBADOUR  AU  TOMBEAU  DE  SA  MIK. 

ROMANCE    ÉLÉGIAQDE. 

Lorsqu'à  travers  les  arbres  de  ces  bois 
La  lune^anche  une  clarté  douteuse  , 
Du  troubadour  j'entends  la  douce  voix 

Chanter  sa  flaiïyne  mallieureusc  ; 

Sous  ses  doigts  on  entend  gémir 

De  son  luth  les  cordes  planlives  ; 

Il  dit  :    «  Emma  vient  de  mourir  , 

»  Troubadour,  faut-il  que  tu  vives  ? 

»  Fleur  de  quinze  ans ,  le  souffle  de  la  mort 
a  Vient  de  flétrir  ta  fraîchear  ravissante  , 
f  Dans  le  cercueil  Emma  déjà  s'endort , 

»  Et  je  cherche  en  vain  mon  amante  : 

a  Quand  sur  cette  urne  je  répands 

»  Les  larmes  d'une  peine  amère  , 

»  Ne  puis-je  par  ces  pleurs  brûlans 

D  Ranimer  ta  froide  poussière  ! 

»  Dois-tu  couvrir  ces  charmes  éclatans,  . 

»  Voile  de  mort ,  parure  sépulcrale? 

>  Emma ,  si  belle  ,  à  peine  en  ton  printems 

»  Tu  ne  comptais  pas  de  rivale  : 

»  Mais  j'aperçois  avec  plaisir 

a  Que  ,  sur  ta  demeure  dernière  , 

a  Une  rose  vient  de  fleurir 

»  Tu  n'es  pas  morte  toute  entière.  » 

Auguste  de  Saint-Sevemn. 
L'AQUILON  ET  LE   ZÉPHYR, 

I-ABLS. 

Sous  l'abri  d'un  épais  feuillage 
Une  rose  entr'ouverte  ,  ornement  d'un  bocage  , 
Bravait  de  l'aquilon  le  souffle  destructeur  : 
En  vain  sur  le  rosier  il  exerçait  sa  rage  , 
Sa  rage  ne  put  rka  contre  la  jeune  fleui» 
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Mais  du  zi-phyr  l;i  douce  haleine 

Dans  l'air  bientôt  se  fit  sentir  ; 
Et  rimpnidente  rose  alors  laissa  sans  peine 
Daus  son  sein  pénétrer  le  souffle  du  zepbyr. 

D'abord  mollement  il  l'effleure  : 

La  rose  de  s'épanouir. 

Elle  eut  peu  de  tems  à  jouir, 

Hélas  !  et  vit  ea  moins  d'une  hsure 

Tout  son  éclat  s'évauouir. 

Jeune  beauté  sait  éviter  l'offense 
De  ce  Lovelace  effronté 
Dont  l'amour  criminel  est  par-tout  redouté. 

Mais  bien  souvent  elle  est  sans  dcûance 
Prts  de  l'adroit  amant  qui  sait  parmi  les  jeux 

Cacher  le  trait- fatal  à  l'innocence  : 

Moins  il  est  craiut ,  plus  il  est  dangereux. 

ENIGME-LOGOGRIPHE. 

De  mon  tout  né  latin  quatre  pieds  font  la  base. 

Il  semble  aussi  que  je  pourrais 

Vous  dire .  en  allongeant  la  phrase  , 

Que  les  deux  premiers  sont  français. 
Sans  que  les  deux  derniers  perdent  leur  origine. 
Ainsi  ma  consistance  est  française  et  latine. 
Par-là  mes  quatre  pieds  se  réduisant  k  deux 
Marchent;  car  isolés  ils  seraient  tous  boiteux. 

Maintenant,  d'une  autre  manière 
Expliquons-nous.  Supposons  un  moment , 
Soit  mon  secûud  devant ,  soit  mon  premier  derrière  , 

Chacun  des  deux  séparément. 

Conservé  dans  son  élément. 

Exprime  en  sa  langue  native , 
X*un,  l'acte  généreux  ,  et  l'autre  le  présent 
Que  l'avare  ne  fait  que  par  son  testament. 
Je  fais  ,  ami  lecteur ,  prière  très-votive , 
Pour  que  ,  si  c'est  pour  vous ,  tous  en  soyez  eontent. 
A  plus  d'un  examen  volontiers  je  me  prête. 
Sachez  donc  que  ma  queue  est  semblable  à  ma  tête* 

Puis ,  divisez  mon  cœur  en  deux  ^ 
Il  paraitra  sur-le-champ  &  to«  j»va(, 
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deux  Empereurs  fait  rcssorhr  davantage  tonte  la  rlifTormité 
tlu  caractère  de  \\\a  ,  et  toute  la  beauté  de  l'ame  de  l'autre. 
On  en  hail  plus  le  premier,  on  en  chérit  davantage  la  mé- 
moire  du    second On   avait   accusé  Titus  d'exciter 

Vespasien  à  accabler  le  peuple  d'impôts,  et  l'on  s'attendait  à 
plover  sous  le  joug  d'un  nouveau  tyran  :  on  respira  sous  le 

règne  du   meilltiir  de  tous  les  Eiuper(>urs A  sa  mort  , 

Rome  entière  prit  le  deuil  ,  et  le  S-nat  mit  au  rang  de» 
Dieux  celui  qui  avait  été  leur  image  sur  la  terre,  n 

Ces  traits  et  plusieurs  autres  qu'on  retrouve  à  chaque 
page  de  ce  recueil ,  suffiraient  pour  prouver  que  la  lec- 
ture n'en  serait  pas  seulement  profitable  aux  jeunes  gens 
pour  qui  il  a  été  composé  ,  mais  qu'il  pourra  plaire  à  tous 
les  goûts  et  convenir  à  tous  les  âges.  Ce  qui  doit  lui 
donner  un  nouveau  prix  ,  c'est  la  réunion  des  cent  qua- 
rante-quatre portraits  qui  accompagnent  le  texte  ,  gravés 
d'après  les  meilleurs  originaux;  ils  conservent,  au  moyen 
d'un  trait  pur  et  correct ,  la  ressemblance  exacte  de  tous 
les  personnages  placés  en  tète  de  chaque  notice  ;  ils  se 
succèdent,  comme  ces  mèrnes  notices,  par  ordre  alphabé- 
tique. Le  lecteur  se  plait  à  avoir  sous  les  yeux  une  image 
fidèle  de  celui  dont  il  va  lire  l'histoire,  et  il  compare  la 
physionomie  que  lui  a  donnée  l'historien  avec  celle  qu'il 
a  eue  réellement  et  quia  été  conservée  sur  la  toile  ou  sur 
le  marbre.  C'est  un  véritable  luxe  dans  un  ouvrage  desti- 
né à  l'éducation  qu'un  si  grand  nombre  de  portraits  ;  et 
cependant  ce  luxe  n'est  pas  très-dispendieux.  Le  prix  de 
l'ouvrage  est  modéré,  et  l'on  peut  se  procurer  à  peu  de 
frais  la  vie  et  les  portraits  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages les  plus  illustres  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
siècles.  L'ouvrage  est  du  tonnât  qui  lui  convenait  le 
mieux,  rien  de  plus  commode  et  de  plus  portatif  que  cette 
jolie  collection  en  deux  volumes  in- 12.  Elle  réunit 
l'agréable  et  l'utile  et  doit  satisfaire  également  les  artistes 
et  les  gens  du  monde.  D. 
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loLANDA  FiTZALTON  ,  OU  les  3Ialheurs  d'une  jeune  Irlan-- 
daise  ;  par  l'auteur  de  Ladouski  et  Floriska.  —  Trois 
volumes  in-12.  Prix  ,  6  fr. ,  et  7  fr.  5o  c.  franc  de 
port.  —  A  Paris  ,  chez  Nicolle ,   libr.  ,  rue  de  Seine. 

Autant  aux  yeux  du  goût  les  comédies  de  caractère 
l'emportent  sur  les  comédies  d'intrigue  ,  autant  les 
romans  qui  peignent  les  mœurs  sont  préférables  aux 
romans  qui  ne  contiennent  que  des  aventures.  Mais 
malheureusement  nous  voyons  éclore  bien  peu  de  pro- 
ductions de  ce  genre  ,  qui  réunissent  l'intérêt  à  l'utilité  , 
et  telles  que  Richardson  et  Le  Sage  savaient  en  composer. 
Il  faut  donc  nous  contenter  de  ces  romans  d'un  genre 
subalterne  ,  dont  les  auteurs  semblent  moins  se  proposer 
pour  but  l'instruction  que  famusement.  Encore  devons- 
nous  ne  pas  trop  nous  plaindre  ,  lorsque  la  morale  et  la 
langue  y  sont  également  respectées  ,  et  que  la  combi- 
naison des  événemens  tend  à  faire  ressortir  une  maxime 
importante  et  d'un  intérêt  général  pour  la  société. 

La  moralité  du  roman  que  nous  annonçons  paraît  être 
qu'on  doit  éloigner  avec  soin  d'une  jeune  personne 
toutes  les  occasions  de  former  un  engagement  contraire 
au  vœu  de  ses  parens  ,  et  qu'elle  s'expose  aux  plus  grands 
malheurs  en  se  livrant  à  la  seule  impulsion  de  sa  sensibi- 
lité. Telle  est  l'intention  morale  que  fauteur  ne  perd 
point  de  vue  au  milieu  des  événemens  nombreux  qu'il 
a  cru  devoir  accumuler  pour  diversifier  ses  récits  et 
pour  mieux  captiver  fattention. 

La  jeune  et  belle  ïolanda  était  destinée  par  son  père 
à  devenir  l'épouse  de  lord  Okelly ,  mais  elle  a  vu  sir 
Ethelric  Owingham  ;  elle  a  eu  la  faiblesse  d'écouter 
l'aveu  de  ses  sentimens  ;  ou  plutôt  ïolanda  est  si  pure  et 
si  ingénue  qu'elle  croit  ne  commettre  aucune  faute  en 
prenant  plaisir  aux  discours  d'un  jeune  homme  qui  lui 
paraît  aimable  ,  sensible  et  vertueux  :  mais  la  jalousie 
arme  contre  elle  une  veuve  artificieuse  qui  désire  voir 
unis  ces  deux  amans  afin  de  pouvoir ,  sans  obstacle  , 
devenir  elle-même  l'épouse  de  lord  Okelly,  dont  ello 
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Le  Mercuri  dï  FkakCI  est  aujourd'hui  rédigé  d'aprfes  un  plantrès- 
éfendu. 

Tout  c«  qui  est  relatif  aux  SciENCE!  PHYStQVïs  ET  MATH*MATiQTni!8 ,  aux 
Arts  en  gii^néral ,  à  la  LttïÉratitrI,  aux  Beaux-Arts  ,  entre  dan»  la 
composition  de  c«  Journal. 

Les  livres  nouveaux,  de  quelque  genre  iju'ils  soient,  y  sont  à*abord  annonoéi , 
et  ensuite  analysés  avec  imparliallté. 

On  y  insère  des  Vers  ,  des  Nouvelles  et  Histotiettes  »  e«t. 

La  Littérature  étrangère  y  occupe  une  place  importante. 

On  y  donne  des  Notices  sut  les  Holaœcs  célfebres  dans  les  Siiences  et  ^ans 
les  Lettres.  y 

Sous  le  titre  :  Poltttqtjï.  — Ax>MTi«flSTHÀTioN,  on  renS  compte  d«s  Evé- 
nemens  historiques  ;  des  Décrets  et  Actes  admbistratifs  ;  des  Travaux  pijjlics. 

Dans  un  article  VartétÉS  ,  on  fait  connaître  les  Découvertes  et  Inve^^tions 
nouvelles  ;  les  pitces  qui  se  jouent  sur  les  principaux  Théâtres  ;  les  Anecdotes 
littéraires,  etc.  —  Un  article  Chronique  de  Paris,  est  destiné  à  offrir  le  tablea,u 
des  mœurs,  usages  et  modes  de  la  Capitale. 

Ou  donne  quelquefois  la  gravure  d'une  romancé  ou  d'un  air  nouveau. 

NOM»  DES   PRINCIPAUX   COLLABORATEURS. 

Pour  les  Sciences  mathématiques  et  physiques  ;  —  M.  BlOT  ,  membre  (le 
la  premifere  classe  de  llnstitut. 

M.  CcviER,  secrétaire  de  la  même  classe,  a  promis  de  donner  qiielques 
articles  à' Histoire  naturelle ,  de  Chimie,  etc. 

Pour  la  Ph ysiologi^ ,  Médecine ,  etc.  :  —  M .  PariSET  ,  médecin. 

Pour  la  Littérature,  Théâtres  .  Beaux-Arts  ^  etc.  : —  MM.  AlfDRIBITX  , 
membre  de  la  seconde  classe  de  i'Iastitutj^.  DÉ  Boutflers  ,  LegouvÉ  , 
F.sjiénard.  membres  de  la  même  classe  ;  GiNGUENÉ,  membre  de  la  troisième 
classe  ;  Le  BAK'jf  ON  ,  secrétaire  de  la  classe  des  Beaux- Arts  ; 

*  Et  MM.  Attger  ,  Jour ,  Amaitry-Duval  ,  Mïckaod,  Salgctes, Thitrot, 
Vaiïdekbodrg,  etc. ,  etc. 

■ .  \  , 

liE  Mercttre  paraît  le  Samedi  de  chaque  semaine  ,  par  Cîihicr  de  trois 
feuilles.  —  Le  prix  de  la  souscription  est  de  48  fr.  pour  l'aimée  ;  de  24  fr. 
pour  sii  mois;  et  de  la  h.  pour  trois  mois,  fraiic  de  port  dans  toute 
IV'teudue  de  l'empire  français.  —  Les  lettres  relatives  à  l'envoi  du  montant 
des  nbonnemens,  les  livres,  paquets,  et  tous  objets  dont  Tannonce  est 
clemiuidée,  doivent  être  adressés, j^an<>J  de  port  ^  au  DIRECTEUR  GÉNÉRAX 
du  Jil£rcurt  de  France  ,   rue  Hautefeuille  ,   N°  a3. 

A    PARIS, 
Cmz  'ATITHUS-BEHTKA]SD,  libraire,  me  Hautefeuille,  N'aS.  ' 


De  i-'Imprimirie  dï  D.  COIAS,  rue  du  Vieux-Colombier,  W*  26. 
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